Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



DiailizodbvGoOgle 



UNIVERSrTEITSBIBLIOTHEEK CENT 




^1 



DiailizodbvGoOgle 



bjGoo^^ilt;: 



C'-- ■? "/ 



VOYAGE m CALIFORNIE. 



V 



DiailizodbvGoOglf 



J^^^^ 



.OOgIf 



,1^ 



DiailizodbvGoOgle 



bvGoogIf 



( î 

VOYAGE 

I, EN CALIFORNIE. 

< k DESCRIPTION 

l d de*aBa«l,deMMioliii»t,deMiminMd'or) 

PAR ED. BRVANT, 









PAK X. MARMIER. 



""*<S^'r>j<v*î>'' 



»î^^^^ 



^1 
.«I 



lIILLISUllKHIIim, 



«11' I) n> fcjrru>tj.'%i» ' '. r.>^'> ^C < 



/ 



D,a,l,zt!dbvG00gIe 



Voici un pûys auquel la Providence a fait une sin- 
gulière destinée. Découvert en 1548 par un naviga- 
teur espagnol, visilé en 1578 par Fiancis Drake, 
occupé pour la première fois par i'Iilspagne en 1768, 
telle est dans l'espace de plus de deux siècles toute 
son histoire. Une population de vingt mille blancs sur 
une étendue de lerrain égale à celle de l'Angleterre ' , 
telle est sa prospérité. I^es Espagnols, qui s'étaient 
emparés de celte contrée où ils eussent pu londer un 
nouveau royaume, en formaient tout simplement une 
province du Mexique. Le Mexique l'entraînait à sa 
suite dans ses guerres d'indépendance, lui faisait su- 
bir te contre-coup de ses luttes anarcliiqiies, puis 
1846 la livrait sans défense comme nue proie sans 
valeur aux itlats-Unis. Cultivée, éclairée, protégée 
seulement par quelques vertueux et inlellîgenis mis- 

■ Hiimboldt , EsMÎ sur ta IVouvelle-E»i'agne. 
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■■ PRÉFACE. 

sionnaires catholiques, ces premiers pionniers de ]a 
civilisalion moderne, ces courageux apôtres dont on 
retrouve les traces bienfaisantes dans toutes les ré- 
gions sauvages, la Californie était oubliée de l'Eu- 
rope, négligée par les descendants du superbe 
Charles -Quint; et lorsqu'en 1846 les Américains pri- 
rent possession de la haute Californie, ils n'y entre- 
voyaient peut-être pas un plus grand avantage que de 
loucher par là à un autre côté de l'Océan. 

Soudain un cri s'élève de la rive du Sacramenlo: 
une nouvelle , qu'en ces temps de religion pécuuîaire 
on appelle aussi la bonne nouvelle, se répand de val- 
lée en vallée, de plage en plage, fait tressaillir dans un 
comptoir le banquier de Boston, l'armateur de New- 
York, et surprend l'Europe au milieu de ses boulever- 
sements. Dans ces ruisseaux de la haute Californie, 
dont on connaît à peine le nom, dans ces ravins dé- 
serts, on a trouvé de l'or. Ce n'est point une illusion. 
Ce n'est point un trompeur mirage qui fascine les re- 
gards avides. C'est de l'or pur qui brille en paillettes 
à la surface d'un sable noir, de l'or en pépites dans 
le fond des torrents desséchés, de l'or à pleines mains, 
de l'or partout. La merveilleuse fable de l'Eldorado, 
qui occupa tant l'imagination du moyen âge, est réa- 
lisée; chaque petit filet d'eau de la haute (^lifornie est 
un Pactole, chaque canadas ou ravin obscur est une 
mine abondante. 

Depuis le jour de celte découverte, on sait ce qui 
est arrivé. La Californie, naguère encore si oubliée, 
est devenue l'objet de l'attention universelle. Son 
nom éclate chaque jour en grosses lettres sur tontes 
les murailles des grandes villes, en léle de prospectus 
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pompeux , de promesses éblouissantes. Son nom vu 
conduire au delù des mers une armée de nouveaux 
Argonautes; son nom est si puissant qu'il stillit de le 
prononcer pour faire trêve aux orages de la politique. 
La chevaleresque, la majestueuse, la savanle Burope, 
emportée par le tourbillon révolutionnaire liors de su 
noble route, n'a plus que deux pensées pour occuper 
sa mâle vertu : les théories du socialisme et les mines 
d'or de la Californie. Ah! mes amis, quand nous re- 
lirons dans la Bible le cbapilre qui raconte de quelle 
façon les Israélites se prosternaient devant le veau 
d'or, ne nous raillons pas de cette adoration de la ma- 
tière, car elle ne fut ni st ardente ni de si longue du- 
rée que la nôtre. Au retour de Moïse, les Israélites gé- 
mirent de leur égarement , et nous , quand verrons- 
nous redescendre du Sinaï notre Moïse avec les tables 
de la loi? 

Si obscure qu'elle soit restée, dès le jour où Ca- 
brillo )a découvrit, la Californie ne peut cependant 
pas être classée au nombre des régions inexplorées. 
A diverses époques, elle a été visitée par des voya- 
geurs qui se sont plu à reconnaître les avantages dont 
la nature l'avait douée. Vancouver, lu Pérouse, Bee- 
chey, Langsdorff, Forbes, Dupetit-Thouars nous ont 
donné sur cette lointaine région plus d'une notion in- 
téressante. Le père Venegas a écrit sur les deux Ca- 
lifornies un ouvrage Irès-volumineux '. Le père Palon 
a publié, en 1787, l'histoire des missions californien- 
nes. Il n'est pas un de ces écrivains dont les récils 
n'eussent diî attirer les regards vers cette riante li- 
sière du continent américain. 

' Ifaticia de ta Califomia. Nailrld, 1757. 3 vol. in-i-. 
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M. de Humboldt parle ea ces termes de ta haute Ca- 
lifornie : ( Alitant le sol de la vieille Californie est 
aride et pierreux , autant celui de la nouvelle est ar- 
i^sé et fertile. C'est un des pays les plus pittoresques 
que l'on puisse voir. Le climat y est bcaticoiip plus 
doux que sur les l'ôtes oiienlales du nouveau conti- 
nent situées à la même latitude. Le ciel est brumeux, 
mais les brouillards fréquents, qui rendent difficiles 
l'atterrage sur les câtes àe Monlerey et de San Fran- 
cisco , donnent de la vigueur fi la végéinlion et fertili- 
sent le sol, qui est couvert d'un terrain noir et spon- 
gieux '. > 

|j Pérouse dit que le climat de la Californie diffère 
peu de <:elui de la France méridionale. Le froid n'y 
est jamais plus vif, et les chaleurs de réléysout plus 
modérées. 

• Tous les voyageurs, dit H. Forbes, qui ont vu la 
Californie , ont été frappés de sa beauté el surtout de 
sa fertilité. Cependant sur quelques points de la c6le, 
les vents de mer et les brumes flétrissent le feuillage 
des arbres. Mais en pénétrant dans l'intérieur du 
pays, on ne voit qu'une suite de cliarmants ta- 
bleaux. > 

Vancouver raconte ainsi son excursion de Monte- 
rey à Santa Clara. 

< Nous suivîmes le long d'une chaîne de montagnes 
uu chemin parallèle à la c&lc. A mesure que nous 
avancions, nous voyions se dérouler devant nous une 
vaste et charmante perspective : des collines fertiles, 
des forêts superbes, des taillis de diverses formes et 

' Essai mr la Xoucelte- Espagne. 
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de diverses dimensions, et de verles prairies prse- 
mées d'arbres à fruit. 

« Vers midi, nous traversâmes un délicieux vallon, 
ombragé par de frais arbustes, arrosé par une eau Hni- 
pide. A. quelque distance de là, nous vimes un magni- 
fique paysage. Qu'on se figure, sur un espace de vingt 
milles, un parc anglais planté de beaux chênes, qui 
étendent leurs larges rameaus sur un rithe gazon; çà 
et là de riantes vallées, des collines ondulantes, et à 
l'horizon une chaîne de montagnes escarpées. Il ne 
manquait là que le mouvement et l'animation de nos 
pays industrieux pour faire de ce lieu un des plus 
beaux points de vue que la fantaisie de l'artiste pAt 
imaginer'. > 

Il y a quelques années, un jeuneet liardi voyageur, 
M. Duflot de Mofras nous a donué sur la Californie et 
sur les régions qui l'avoisinent de nombreux docu- 
ments. 

En publiant ce modeste volume, nous ne pouvons 
donc avoir la prétention de révéler à nos lecteurs, par 
les descriptions qu'il renferme, une terre inconnue. 

Mais au moment oii tant de regards se tournent 
vers les rayons scintillants du métal californien, où 
tant de spéculateurs se préparent à franchir l'immense 
espace des mers, à braver les orages du cap Horn et 
les fièvres des plaines humides du Sacramenlo, pour 
s'en aller puiser à la source enchanteresse que la for- 
tune a, de son pied léger, fait jaillir du sol en courant 
par le monde, il nous a paru intéressant de composer 
une sorte de manuel des cmigranis, à l'aide des di* 

' Fixage round Ihe world. 
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vers documents que nous avons réuur^ , et du livre de 
M. Bryant, qui a luï-ménte été de canton en canton , 
de rancho en rancho , à travers toute la haute Califor- 
nie , et qui , sans avoir la prétention de conaposer un 
récit de voyage , a fail avec ses notes précises-un livre 
utile. 

Il ne faut plus chercher dans le mouvement de mi- 
gration qui, depuis un siècle, entraîne tant de familles 
vers les parages américains, le caractère épique des 
aDciennes migrations qui apparaissent en traita giga»' 
tesques dans l'histoire de l'humanité. Ce n'est plus 
cetle sublime ardeur d'entreprises aventureuses qui, 
au xvi' siècle , entraînait à la suite de Christophe Co- 
lomb les marins de l'Europe à la découverte d'un 
nouveau monde. Ce n'est plus cet héroïque sentiment 
de religion et de chevalerie qui, à l'appel des papes, 
à la voix de Pierre l'Ermile, poussait, au moyen âge, 
les légions de l'Occident vers celles de l'Orient. Ce 
n'est plus l'action providentielle qui conduisait aux 
portes de Rome les hordes du Nord, pour achever la 
ruine d'un empire qui avait assez vécu, et légénérer 
par sa sève vigoureuse une race décrépite. Mais c'est 
sans doute encore un bienfait de la Providence. L'A- 
mérique est comme une jeune sœur qui tend ses bras 
à ses vieux frères d'Europe, et qui, en échange de leurs 
. travaux, de leur expérience, ne demande qu'ù leur 
faire part de ses immenses richesses. 

Ces richesses , on ira les chercher avec ardeur dans 
les veines métalliques des Andes , dans les flots bré- 
siliens qui roulent des diamants, dans les sables 
éblouissants du Sacramento. Il y en a d'autres plus 
sûtes et plus solides au sein de ces plaines revêtues 
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d'un éternel gazon, de ces vallées désertes, qu'il suf- 
fit de cultiver pour en tirer d'abondantes moissons. 

Le travail des mines d'or a été partout funeste à 
ceux qui l'entreprenaient et souvent inutile à ceux 
qui eu retiraient les produits. Les mines du Mexique 
et du Pérou ont été un fléau pour des millions d'indi- 
vidus, et n'ont point enrichi l'Espagne. L'or que l'on 
acquiert si aisément se dissipe aisément. Cet or, qui 
éclate en longs filons dans une veine de rocs, ou brille 
en poudre fine à la surface du sol, a la propriété fa- 
tale des rouleaux qu'un coup de râteau amasse sur 
une table de jeu. Il brûle la main de celui qui le 
touche, il lui donne toules les angoisses, toutes les 
joies désordonnées et toules les passions fiévreuses 
du joueur. 

Le travail agricole, au contraire, moralise l'ou- 
vrier, tient son esprit et ses sens dans un juste équi- 
libre, et le réjouit honnêtement par une récompense 
qui n'est point le résultat étourdissant d'un coup de 
dé, mats le fruit régulier de son intelligence et de sa 
patience. 

Je plaindrais la riche Californie, si elle ne devait 
être envahie que par des chercheurs d'or. Mais il est 
à croire que, parmi ceux qui, au nord et au sud, s'em- 
barquent pour courir aux précieux gisements, il y en 
a qui, se laissant tenter par le fécond aspect d'un 
vallon solitaire, voudront s'établir là, construire un 
ranclio, défricher des champs, élever des bestiaux , et 
la fortune de ceux -lu, pour être moins rapide, n'en 
sera que meilleure et plus durable. 



le Changeait, mars 1649. 
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VOYAGE 

EN CALIFORNIE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Esi|uisse géc^ra|ihique.— InsIiluUons politlquKS el sociales.— 
Ruisseau Colorado.— Vallée el riviëre de San Ji>a(|iiiti.~ 
Ancien goiiTernemeiil — Presidiog. — Missions. — Poris el 
commerce. 



La cond'ée désignée sous le nom de haute ou Nou- 
velle-Culifornie est bornée au noid par l'Orégon, au 
42* degré de lalUude septenli'Jonate; à l'est, par les 
montagnes Rocheuses et lu Sierra de los Mimbres, 
qui en est une continuation; au sud, par la Sonora el 
la vieille ou basse Californie; à l'ouest, par l'océan 
Pacifique. Son étendue, du nord au sud, est d'environ 
sept cents milles; de l'est à l'ouest, elle est de six 
cents à huit cents milles; sa surface, de quatre cent 
mille milles carrés. Une petite partie seulement de ce 
vaste territoire est cultivée et habitée par une popu- 
lation civilisée. C'est principalement celle qui s'étend 
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10 VOVACE EN CALIPORKIE. 

le long de l'océan Pacifique sur un espace de sept 
cents milles de longueur, de ceni à cent cinquante 
milles de largeur, qui. d'un côté, toudie à la Sierra 
Nevada, et de l'autre à la mer. Ce que nous avons à 
dire de la haute Californie s'applique surtout à ce 
district. 

1^ plus grande rivière de la haute Californie est 
celle qui porte le nom de Rio Colorado. Elle a un 
cours de plus de trois cents lieues et tombe dans le 
golfe de Californie : on a peu de notions sur les 
régions qu'elle traverse. D'après le témoignage des 
trappeurs, elle est, sur une grande partie de son 
cours, resserrée entre des montagnes, des précipices, 
el ses rives sont, en général, arides^ sablonneuses et 
nues. Ses principaux affluents sont la Grande-Rivière 
el la Rivière- Verte, qui descendent des montagnes 
Roclieuses el du territoire des Ëlats-Unis. La Gila 
coule dans le Colorado, près de son embouchure. Le 
Colorado reçoit aussi les eaux de la Sevier et de la 
rivière de la Vierge, La rivière de Marie, qui n'est 
marquée sur aucune carte, prend sa source au 42° de- 
gré de latitude, parcourt un espace de quatre cents 
milles, el se perd dans le désert. Le Sacramento, où 
les chercheurs d'or ont fait tant de précieuses décou- 
vertes, et te San Joaquin, ont un cours de trois cents 
à quatre cents milles. Le premier vient du nord, le 
second du sud ; tous deux tombent dans la baie de San 
Francisco. Ils arrosent , entre la Sierra Nevada el les 
montagnes de la côte, une grande et lerlile vallée. 

Cette vallée, dit M. le doctenr Marsh, est sans 
contredit la plus belle de la Californie, el l'une des 
plus magnifiques du monde. Elle a environ cinq cents 
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milles (le longueur, et en moyenne cinquante milles de 
largeur. Elle est bornée à l'est par les grandes mon- 
tagnes de neige, à l'ouest par une chaîne de collines. 

Le San Joaquin coule an milieu de cetle vallée sur 
un espace d'environ deux cent cinquante milles, puis 
tourne à l'est. A. soixante milles plus loin , au nord , 
est la pointe septentrionale du lac de Buena-Visia, 
qui a environ cent milles de longueur, et de dix à 
vingt de largeur. 

Ce lac reçoit les eaux d'une douzaine de rivières 
qui viennent des montagnes de neige. La plus consi- 
dérable est appelée par les Espagnols la Beyes, elle 
tombe à l'extrémité septentrionale du lac. Ses bords 
sont très-boisés, ses flots arrosent une belle et fertile 
contrée. 

En remontant le San Joaquin, nous remarquons 
parmi les rivières qui s'y joignent, d'abord le Stanis- 
las, clair et rapide torrent de quarante à cinquante 
mètres de largeur, très-profond dans sa partie infé- 
rieure. Près de son embouchure, les Mormons ont 
construit deux ou trois maisons et fondé un établisse- 
ment sous le titre de Nouvelle-Espérance. Le long de 
celte rivière, il y a de larges portions de terre fertile 
et de bons pâturages. 

Dix milles plus haut est la rivière de Tawaiomes, 
qui abonde en saumons. A trente milles de là est 
le Merced, l'un des principaux tributaires du San 
Joaquin. Le terrain qui s'étend entre ces diverses 
rivières et le long du lac de &iena-Vista présente en 
partie d'excellents pâturages, en partie un bon sol 
de culture et des ressources avantageuses à ceux qui 
voudraient s'y èlablir. Il n'a été que fort imparfaite- 
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ment exploré, et c'est certainement un des meilleurs 
disli'icts du continent. 

Diins les vallées arrosées par les rivières qui des- 
eendeal des monlagnes de neïge, on trouve de vasies 
l'oréls de pins, de bois rouges, de cèdres. 

Toute la contrée située à l'est du San Joaquin el 
des edux qui le rejoignent aux lacs est considérée 
par les liommes les plus experts comme très-propre 
ù la culture de la vigne, qui doit devenir une des 
principales ressources agricoles de la Californie. 

La rivière des Salines tombe dans l'océan Pacifique, 
à douze railles de Monlerey, La rivière de l'Ours 
tombe dans le grand lac de Sel. Les autres rivicres de 
la Californie ont peu d'importance. 

A soixante milles au nord de la baie de San Fran- 
cisco, est le lac Laguna, qu'on ne voit pas marqué sur 
les cartes. Il a de quarante à soixante milles de Ion- 
gueur. Les vallées qui l'entourent sont d'une grande 
fertilité etd'une beauté romantique. Près de ce lac p^t 
une montagne de soufre pur. Çù et là on trouve des 
sources d'eau de Seitz et diverses autres eaux miné- 
rales. 

Les principales montagnes qui s'élèvent à l'est 
de la Califoruie (les montagnes Rocheuses) sont les 
Wahsatcb, l'Utab , la Sierra Nevada et les cliaines de 
la côte. Les Wahsatcb forment la lisière orientale du 
bassin intérieur. Il y a dans ce bassin de nombreuses 
lignes qui s'étendent au nord el au sud , el qui sont 
séparées l'une de l'autre par de larges vallées arides. 
La Sierra Nevada est plus élevée que les montagnes 
Rocheuses; ses plus hautes cimes sont couvertes de 
neiges perpétuelles. Cette sierra se déroule, ainsi que 
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les chaînes de lu c6le, presque parallèlemenlaux lives 
de l'océan PaciRque. La première s'éloigne de l'Océan 
à la dislance de cent à deux cenls milles; la seconde 
en est distante de quarante à soixante milles. Entre 
ces deux chaînes de montagnes est lu région la pluà 
fertile de la Californie. 

La haute Californie fut découverte en 1548 par le 
navigateur espagnol Cabrillo. En i578, son district 
septentrional fui visité par Francis Drake, qui lui 
donna le nom de Nouvelle-Albion. La Californie fut 
colonisée par les Espagnols en 1768, et forma une 
province du Mexique. Elle a été longtemps agitée par 
de nombreuses révolutions; cependant, jusqu'en 
1846, époque à laquelle elle fut conquise par les 
États-Unis, elle resta soumise à l'autorité du Mexi- 
que. 

En 1832, ur> écrivain espagnol décrivait ainsi l'état 
social et politique de la haute Californie. 

GouvBRNEHENT. — La hautc Californie, en raison 
de sa faible population,- ne pouvant former un Elut 
dans la grande république mexicaine, est placée à 
fitre de province sous l'autorité d'un commandant 
général qui exerce les fonctions de chef polili(]ue 
supérieur, et dont les attributions dépendent entière- 
ment du président de la république et du congrès 
général. Cependant, pour régulariser sa propre légis- 
lation, cette province nomme sept députés dont les 
séances sont présidées par le commandant général. 
Les habitants du pays sont répartis entre les presi- 
dios, les villes et les élablissements agricoles et reli- 
gieux désignés sous le nom de ruinions. 

Presidios. — Us ont été établis selon les circon- 
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stances, pour proléger la prédication apostolique. 
Celui de San Diego fut le premier; ensuite on élevii 
ceux de Sanla Barbara, Monterey, et San Francisco. Ils 
ont à peu près tous la même forme : c'est un carré de 
deux cents mètres sur chaque face, formé d'un faible 
rempart en briques de quatre mètres de hauteur. Ce 
carré renferme une chapelle, des magasins, un loge- 
ment pour le commandant, pour les officiers, pour les 
soldats, et un corps de garde. 

Comme moyen de défense contre une irruption 
subite des Gentils ou Indiens sauvages, ces construc- 
tions étaient autrefois suffisantes. Maintenant que les 
Indiens ne sont plus à redouter, les presidios 
devi-aient être démolis. Ils tombent en ruines et l'exi- 
guïté de leur enceinte en rend le séjour fort incom- 
mode. En dehors de leurs remparts s'élèvent d'autres 
habitations qui peu à peu deviendront probablement 
des villes importantes. 

K un ou deux milles de distance du presidio, près 
du point de débarquement, est un fort muni de quel- 
ques petits canons. La situation de ces forts est en 
général très-bien choisie pour la défense du port; 
mais les murs et leurs bastions sont très-imparfaits. 

A chaque presidio est attaché un bataillon d'envi- 
ron quatre-vingts hommes à cheval, appelé ctiera. Il 
a de plus des troupes auxiliaires et un détachement 
d'artillerie. Le chef du bataillon remplit les fonctions 
de commandant du presidio. Outre ses attributions 
militaires et politiques, il est chargé de tout ce qui 
tient dans son ressort aux affaires de la marine. 

Missions. — On çn compte dans le pays vingt et 
une, construites à diverses époques. La plus ancienne 
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est celle de San Diego. Elle fut établie en 1769, et se 
trouve à deux lieues environ du presidio qui porte le 
même nom. La plus réceute est celle de San Fran- 
cisco Dolores. Elle date de 1822. 

Les édiGces de ces missions n'ont ps tous la même 
étendue, mais ils ont pres^iue tous la même forme. 
Ils sont construits en briques et divisés inégalement 
selon les circouslances. Ils renferment pour la plu- 
part des logements commodes pour les religieux, 
des magasins, des greniers, des ateliers de Fabricants 
de savons, de tisserands, de forgerons, de larges par- 
terres, des parcs pour les chevaux et le bétail, des 
chambres poar les enfants indiens des deux sexes. 
Ils ont tous une églisebien bâtie et richement décorée. 

A peu de distance de l'édifice principal est la ran- 
cheria, ou habitation des Indiens. Dans quelques mis- 
sions, cette rancberia se compose de petites maisons 
en briques, alignées et coupées par des rues. Dans 
d'autres, les Indiens ont suivi leurs coutumes primi- 
tives. Ils occupent des huttes de forme conique, qui 
n'ont pas plus de quatre mètres de diamètre et de 
(rois de hauteur. Elles sont construites avec des 
pieux , recouvertes en gazon, et suffisent pour mettre 
ceux qui les habitent a l'abri du fioid et de la pluie. 
Selon moi, ces huttes sont ce qui convient le mieux 
aux Indiens par la facilité avec laquelle ils les élèvent 
dès qu'ils en ont besoin. En face des rancherias est 
une caserne occupée par un caporal, cinq soldais et 
leurs familles. Cette garnison suffit pour prévenir les 
attaques des Indiens sauvages ; elle sert en outre à un 
service de cori'espondance mensuelle et à porter des 
dépêches extraordinaires. 
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Toutes les missions de la Calirornie sont confiées à 
la gestion des religieux de l'ordre de Saint-François. 
Or en compte dans le pays vingt-sept, ta plupart très- 
âgés. Chaque mission a pour administrateur nn de 
ces religieux, qui exerce sur l'élaiilissement une au- 
torité absolue. C'est sous sa direction que l'on ac- 
complit tous les travaux d'agriculture et d'industrie, 
de telle sorte que si la mission a pour chef un reli- 
gieux intelligent et habile, elle donne aux Indiens le 
bien-être et la prospérité; que si, au contraire, elle 
a un directeur inactif, elle décline et languit. Les 
domaines de chaque mission rejoignent ceux de la 
missiOD voisine. Bien qu'elles ne cultivent pas tout le 
terrain, elles s'en réservent cependant la possession, 
afin que personne ne vienne s'établir entre elles, 
Cependant il est probable que la nécessité d'augmen- 
ter les propriétés particulières obligera le gouverne' 
ment de prendre à cet égard des mesures qui conci- 
lient tous les intérêts. On compte dans les missions 
vingt el UD à vingt-detix mille Indiens mtlioliqui 
mais celte population est très-inégalement répartie. 
Il est des missions où il se trouve trois à quatre mille 
Indiens; d'autres oh il n'y en a que quelques cen- 
taines. Il existe en outre dans des fermes dépendant 
de chaque mission une quantité considérable d'au- 
tres Indiens non convertis. 

Les Indiens sont naturellement sales, insoucieux et 
d'une inlelligence très-bornée. Dans divers ouvrages, 
ils ne manquent pas d'une certaine faculté d'imita- 
tion, mais ils ne peuvent rien inventer. D'un mrac- 
tëre timide et vindicatif, ils sont aisément portés à la 
trahison. L'ingnililiide est aussi un de leurs vices 
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liubitucls. Soil pi' suile de leurs continuels buiiis à 
vu|)eur, oti par l'eflel Je leur sulelé mi de leurs liabi- 
lutiuns niui aérées, ils sont faibles, inertes, hès-snjels 
aux spasmes et aux rhumatismes. Us sunt surtout 
iilteinis par des maladies résultant de leurs mœurs 
impures. Voilà ce qui expliijue comment, au sein de 
cette populalion, on compte un dixième de morts de 
plus que de naissances. Les missionnaires font cc- 
pendaul tout ce qui est en leur pouvoir pour coni- 
gcr les défauts des Indiens et améliorer leur état 
physique et moral. 

Les produits des missions se composent de l'édu- 
l'alion du bétail, de la culture du blé, du maïs, des 
|K>is, des fèves et d'autres végélaux. Dans celles du 
sud, on cultive en outre la vigne et l'olivier. De tous 
ces produits, le plus lucratif est celui des bestiaux, 
dont la graisse et les peaux sont un important objet 
de commerce avec les navires étrangers qui arrivent 
sur lu rôle. 

Il n'y a pas plus de six ans que ce commerce a pris 
une si grande extension. Auparavant, les directeurs 
des missions ne vendaient que la quantité de peaux 
nécessaire pour se procurer ce dont ils avaient be- 
soin, et ne tiraient aucun parti du reste. A présent, 
^ les marchands étrangers achètent chaque année trente 
à quarante mille peaux et à peu près autant d'arroltas 
(vingt-cinq livres] de graisse. Il n'y a pas de doute 
i|ue, dans quelques années, cette exportation ne 
puisse être doublée. Il sérail aisé aussi d'augmenter 
les produits du lin, du vin, de l'huile d'olive, du blé 
cl d'autres récoltes agricoles; maison ne cultive la 
terre qu'autant qu'il le faut pour alimenter les habi- 
tants de la mission. 
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Villes. — 11 y en a trois, outre Monlerey. La plus 
populeuse est celle d'Angeles, qui compte environ 
douze cents habilants; celle de Suint-Joseph de Gua- 
deloupe en renferme six cents; celle de Branciforle, 
deux cents. Elles ont toutes trois uo aspect fort irré- 
gulier, chaque habitant ayunt construit sans aucune 
idée d'alignement sa maison où il lui plaisait. Le pre- 
mier de ces pueblos est administré par un alcade ou 
juge, quatre regidores ou officiers municipaux, un 
syndic et un secrétaire ; le second a un alcade, deux 
regidores, un syndic et un secrétaire; le Iroisièiue, en 
i-aison de sa petite population, dépend du comman- 
dant de Monterey, capitale de la Californie, capitale 
composée de quarante à cinquante maisons elde deux 
cents habitants. 

Les habitants des villes sont blancs. Pour les dis- 
tinguer des Indiens, on les appelle la gente de raton 
(la gent raisonnable). Il y a dans les villes et les pre- 
sidios delà haute Californie environ cinq mille blancs, 
qui pour lu plupart sont venus du Mexique, les uns 
comme colons, les autres comme militaires. C'est 
dans l'espace de cinquante ans que cette génération 
s'est formée. 

Ces blancs sont, en général, robustes, vigoureux, 
li-ès-propres au travail. Mais leur bonne volonté est 
paralysée par les difficullés qu'ils trouvent à obtenir 
des propriétés territoriales. 

I^ genl raisonnable est d'une fécondité extrême. 
Il est rare de trouver parmi elle uiT couple d'un cer- 
tain âge qui ail moins de cinq à six enfants, et il en 
est beaucoup qui en ont douze à quinze ot qui jouis- 
sent du bonheur de voir des petit s-enfants. On vit 
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lungtemps dans ce pays, où la pinparl des infirmités 
des autres contrées sont inconnues, li n'est pas rare 
d'y rencontrer des centenaires et des femmes qui, à 
nn âge déjà avancé, attestent, par leui' fraîcheur, la 
favorable action du climat. Les femmes sont ici re- 
marquables par leur aciivîlé, par le cèle qu'elles 
apportent à remplir leurs devoirs de mères et d'épou- 
ses, par la décence et la propreté de leurs vêtements. 

Ports bt cohhgrce. — Il y a dans cette contrée 
quatre ports principaux qui portent le nom des^ire- 
s'uiioi avec lesquels ils correspondent. Celui de San 
Diego est le mieux gardé. Celui de Sun Francisco 
est très-beau. Celui de Santa Barbara esttolérable 
dans ta bonne saison, mauvais le reste de l'année. 
Entre ces baies de premier ordre, il y a encore dif- 
férents points où les navires peuvent jeter l'ancre, 
notamment Santa Cruz, San Ltits Obispo, et Refugio, 
San Pedro et San Juan. 

Les navires marchands qui se rendent en Califor- 
nie n'ont d'autre but que de se composer des cargai- 
sons de peau et de suif, contre lesquelles ils donnent 
en échange diverses denrées exotiques. L'argent est 
rare en Californie. La seule monnaie qui y fût con- 
nue avant l'émancipation était celle d'Espagne, qui 
. s'emploie dans les transactions concurremment avec 
celle du Mexique. 

Tel était à peu près, il y a une trentaine d'années, 
d'après l'écrivain espagnol cité par M. Bryanl, l'état 
de la Californie. M. Dupetil-Tbouars a publié sur ce 
pays d'autres détails plus récents. Nos lecteurs nous 
sauront peut-être gré de leur en donner un résumé. 
<Au temps de la domination des Espagnols, dit 
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l'illustre mnrin', les deux Californies ont loujours 
été fort négligées; le gouvernement de lu métropole 
semblait n'allacher qu'une importance sccondaiie ù 
cette belle possession, ne l'occuper que par un esprit 
(le jalousie, comme pour l'enlever à un autre peuple. 
Il semblait en méconnaître la valeur agricole, et, sa- 
tisfait de lui nommer des gouverneurs, n'y envoyait 
ni secours ni subsides. Les colons ainsi abandonnés 
ne se soutenaient que par leurs propres moyens et 
par la généreuse assistance des missions. 

f Ces missions ont été le premier élément de pro- 
spérité matérielle, le premier mobile de civilisai ion 
de la Californie. Celles de la haute Californie surtout, 
grâce à la piété, à la vertu, à l'intelligence des fran- 
ciscains qui les dirigeaient, méritent d'être citées au 
nombre des plus beaux, des plus nobles établisse- 
ments dont s'honore le génie de l'iiomnie. 

«D'immenses espaces de terrain étaient défrichés: 
des Indiens qui autrefois n'avaient qu'une existence 
vagabonde, sauvage, venaient, sous la paternelle au- 
torité des religieux, courbant leur front de Sicam- 
bres, s'instruire à de sages leçons, occuper leurs 
bras à d'utiles travaux. Les uns étaient employés à 
la culture des champs, à l'irrigation des jardins, à la 
garde du bétail ; d'autres apprenaient les métiers de 
tisserands, de charpentiers, de menuisiers. En même 
temps, leurs enfants étaient élevés chrétiennement 
dans l'intérieur de rédifice religieux. 

< Plusieurs missions avaient des revenus considé- 
rables; presque loutes étaient parfaitement adminis- 

' Foyage île la Fénuê, t. Il, Paris. 1840. 
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Irées, et les élrangers y trouvaient une généreuse 
bospilalité. Un des premiers effets de la réunion des 
Californies ù la république du Mexique a été l'aban- 
doo des missions si prospères de ta haute Californie. 
Une partie des religieux qui les dirigeaient, n'ayant 
point voulu se soumettre nu nuuveau gouvernement, 
se sont retirés; d'autres sont morts. Plusieurs des 
missions ont perdu l'inlégralilé de leurs revenus; ce 
qui en reste est mal administré. Toutes sont ainsi 
dans un état de décadence fatal, et peut-être irrépa- 
rable. La plupart des Indiens qui habitaient ces éta- 
blissements sont retournés dans l'intérieur, au milieu 
de leurs tribus, e( ont repris, avec leur ancienne vie 
nomade, leurs habitudes de déprédation. Ils égor- 
gent ou enlèvent les bestiaux, quelquefois pour sub- 
venir à leurs besoins, quelquefois uniquement par 
esprit de vengeance. 

* Les diverses tribus d'Indiens indépendunls dont 
se compose la population intérieure de la hante Cali- 
fornie se partagent le lerritoire à vingt ou trente 
lieues de la côte. Chacune d'elles établit ses buttes 
tantôt dans un endroit, tantôt dans un aulre, mais 
toujours en pbine, dans des lieux découverts, de peur 
de surprise, dans les localilés les plus favorables à la 
pèche ou à la chasse, et dans les limites de son dis- 
Irict. Chaque tribu a son langage particulier, parfois 
inintelligible pour les tribus voisines. Les sauvages 
sont latuués, el, comme parmi lousles peuples oii cet 
usage est répandu, le tatouage sert d'ornement el de 
signe distinclif non-seulement de tribu à tribu, mais 
dé famille à famille. 

• Presque loussoni furt misérables, très-peu cou- 
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verls, et en été sans vétemeals. Les femmes fiortenl 
des peaux de duim ou des espèces de couvertures 
^ites en tissus de plumes, très-brilbnles et très- 
chaudes. Elles Taçonnent, avec les plumes des oiseaux 
les plus rares et des couleurs les plus variées, des 
coiffures et des ceintures pour leurs chers. Passion- 
nées pour la parure, elles se percent les oreilles de 
Taçon à y faire entrer des morceaux de bois ou d'os 
sculptés et creux qui leur servent d'étuis. Elles pen- 
dent aussi à leurs oreilles des boutons, des coquil- 
lages, des morceaux de nacre. 

f Les Indiens qui habitent dans le voisinage des 
missions et des presidios élèvent des bestiaux, cul- 
tivent des pommes de terre. Les Indiens nomades ne 
se nourrissent que de glands de chênes et du produit 
de leur chasse ou de leur pèche. La contrée sur la- 
quelle ils sont répandus est pleine de gibier ; les lacs, 
les rivières qui l'arrosent renferment une quantité de 
poissons de différentes espèces; lesi>ords de la mer 
sont parsemés de coquillages, parmi lesquels on re- 
marque i'haliotis géant, qui est un très-bon moyen 
de subsistance, et qui renferme parfois dans ses écail- 
les diaprées de jolies perles. 

( Ces Indiens indépendants excellent à la chasse el 
y emploient toutes sortes de stratagèmes. Un des 
plus curieux est celui auquel ils ont recours dans la 
chasse au daim. Ils s'affublent d'une peau de cerf 
garnie encore-de son bois, ou vont dans les clairières 
oii ordinairement la plante de moutarde s'élève très- 
haut, se cachent le corps le mieux possible, el, par 
le mouvemenl qu'ils impriment à. leur léte, ont l'air 
de brouter. Ils imitent si bien !a panlomime et les 
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cris des cerfs, que les pauvres animaux trompés s'ap- 
proclienl sans dcGunce, et, dès qu'ils sodI ù une 
bonne portée, les perfides Indiens leur décochent 
leurs flèches. Si, sous le dard lancé par une main ha- 
bile, le cerf tombe roide mort, la chasse continue, 
sinon le cerf blessé s'enfuit et entraîne à sa suite loul 
le troupeau. 

t Les arcs dont se servent les CalifornieDs ont un 
mètre de longueur et sont fort difliciies à tendre. Par 
là même, ils ont plus de ressort et de portée. Les 
flèches, faites d'un bois léger, ont quatre-vingts fi 
quatre-vingt-cinq centimètres de long. A l'une des 
extrémilés est un morceau de silex ou de verre vol- 
canique taillé eu fer de lance et denlelé de chaque 
côté; à l'autre, elle est garnie de quatre barbes en 
plumes de dix centimètres de longueur sur quinze 
millimètres de hauteur. Quelques personnes affirment 
que les Indiens empoisonnent parfois leurs flèches, 
les unes disent avec du venin de serpents, les autres 
avec le suc de Vyedra, espèce de lierre qui ne se 
trouve guère que dans la haute Californie. On ajoute 
que cette plante n'est un poison que pour l'homme, 
et que le vent même qui a passé sur sa tige a une 
dangereuse influence sur certains individus; mais au- 
cun de ces faits n'est positivement constaté. 

I Les Indiens ont le leintd'une couleur rouge foncé 
tirant sur la suie, les cheveux noirs et plats, les yeux 
petits, la bouche grande, les pommettes des joues 
proéminentes, et un air stupide. ils sont ordinaire- 
ment petits et grêles. I^es femmes sont, en général, 
laides et sales, mais elles ont des dents d'une blan- 
cheur éclatante. Elles porlent leurs cheveux Qotlants 
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sur leurs épaules; leur vêtement se compose d'un» 
espèce de jupe ea forme de sac, ou d'une couverture. 
Pour toute chaussure, elles n'ont qu'un morceau de 
peau de bœuf altachc sur le pied. 

f Ces indigènes n'ont aucune industrie; ils fabri- 
quent seulement des paniers d'un tissu assez serré 
pour tenir l'eau et pour y faire cuire leurs aliments, 
ils fabriquent aussi des coupes gracieuses ornées à 
l'intérieur de plumes de différentes couleurs et de 
coquillages nacrés. * 

Depuis le passage de H. Dnpetil-Thouars en Cali- 
fornie, la révolution dont il avait vu les premiers in- 
dices s'est accomplie. 1^ Californie ne subira plus les 
fatales conséquences de l'ignorant et turbulent gou- 
vernement du Mexique; elle appartient aux Étals- 
Unis. M. Bryant a été témoin des derniers incidents 
de celle révolution, et en a mêlé le récit aux minu- 
tieux et scrupuleux détails de son itinéraire. 
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CHAPITRE II. 

n^parl «le Nouveiie-Delvélie. -^ La rivière de CoscumnC' — '-3 
rivière de Mickelemes. — Le San Joaqiiln. — Les marais. — 
Les chevaux sauvages. — Vignes et i>estiaux de Californie. 

— Une senora californienne. - Huîtres fossiles. - S(|uelelle 
d'une baleine sur unehaiile montagne.- mission de San José. 

— Les colporteurs.— Jardins et vergers.— Magasins. 



Le 15 septembre 1846, à trois heures après-midi, 
nous partîmes de Nouvelle-Helvétie ' pour San Fran- 
visco. Notre caravane se composait du colonel Rus- 
sell, de M. Matkec de Monterey, d'un voyageur, 
M. Pickelt, qui venait de l'Orégon, et d'un domesti- 
que indien. Après avoir marché jusqu'au coucher du 
soleil dans une plaine plaie, couverle d'un verl gazon, 
nous allâmes camper au bord d'un lac, près de la ri- 
vière de Cosçumne, un des affluents du Sacramento. 

' £lalilissenieni fond^ par un colon suisse, H. le colonel 
Suller, qui obtint du gouvernement mexicain une concession 
de terrain de trente lieues carrées. C'est là gn'on a trouvé les 
plus larges mines d'or, un trouvera de plus longs détails sur 
cet étahlîssement dans la notice que nous publions à la suite 
de l'itinéraire de H. Hryanl. 
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Cetle petite rivière arrose ud so) fécond. Nous Irou- 
vânies là le rancho, ou habitation de M. Murpliy, qui 
est venu il y a deux ans s'établir en Californie avec sa 
femme et plusieurs enfants. Dans l'espace de seize 
mois, il s'est construit une maison confortable avec 
toutes ses dépendances. Il nous Gt voir sa moisson 
qui était fort belle, et nous donna autant de lait et de 
beurre frais que nous en désirions. Distance: dix- 
huit milles. 

14 septembre. — A un mille de notre campement, 
nous traversons la Cosçumne et nous entrons dans 
une plaine couverte d'un magnifique gazon, ombragée 
par des chênes verts. A trois heures, nous traversons 
la Mickelemes, autre aSluent du Sacramento, et nous 
campons sur sa rive, au milieu d'un beau massif de 
chênes. La Mickelemes est beaucoup plus large que 
la Cosçumne. Le sol quITenvironne paraît très-ferlile; 
les collines sont aussi couvertes d'une herbe épaisse, 
mais déjà Sétrie par l'automne. Noos passons à tra- 
vers de larges champs de folle avoine, dont les tiges 
ont de trois à cinq pieds de hauteur. 

Notre domestique indien a feint d'être malade pour 
nous quitter. Dès qu'il a eu son congé, il a déjeuné 
gaiement, est monté à cheval et s'est enfui du côlédu 
fort. Nous t'avons remplacé dans l'après-midi par un 
matelot anglais, nommé Jack, qui veut se rendre à 
Monterey et qui s'engage à nous servir de cuisinier 
et de palefrenier pendant le reste du voyage. 

Une quantité de fleurs d'automne, d'un jaune bril- 
lant, parsèment les bords charmants de la rivière. 
Distance : vingt-cinq milles. 

15 septembre. — Nos chevaux, effrayés pendant la 
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nuit par les ours, ont pris la fuite. Nous avons couru 
à leur poursuite jusqu'à dix heures. Nous continuons 
à nous avancer à travers une plaine couverte de ga- 
zon, de Toile avoine et de fleurs éclatantes. De larges 
espaces de (eri-ain sont là évideramenl inondés cha- 
que année. Notre domestique est resté en arrière, et 
nous l'avons perdu de vue. Dans l'après-midi, nous 
apercevons des troupeaux considérables de daims et 
d'antilopes. Le gibier de toute sorte abonde dans 
celteriche vallée. Nous campons sur les bords du San 
loaquio ; nous allumons un grand feu et nous lirons 
des coups de pistolet pour donner un signal à notre 
domestique, mais il ne paraît pas. 

16 septembre. — Jack est arrivé, traînant api-ès lui 
son cheval fatigué. Il avait bivaqué dans la plaine, 
et de peur que son cheval ne lui échappât, il l'avait 
tenu par la bride toule la nuit. 

LeguédeSan Joaquinest à environ quaranleà cin- 
quante milles de son embouchure; il a à peu près cent 
mètres de largeur. Nos chevaux le franchirent sans 
grande difficulté, ayant de l'eau presque jusqu'au 
poititiil. La rivière est bordée de chênes et de petits 
saules. De l'autre côté, nous trouvons dans une vaste 
plaine un lac dont l'eau est tellement imprégnée 
d'alcali qu'on ne peut la boire. Dans celte plaine, on 
remarque à chaque pas les traces du cheval sauvage, 
de l'élan, du daim, de l'antilope. Le chasseur aurait 
là une belle occasion d'exercer son habileté. 

Dans l'après-midi, nous traversons plusieurs élangs 
plantés de roseaux, et désignés sous le nom de tu- 
lares. A quelque distance on dirait des champs de blé 
mûr. Un mois plus tôt, nous n'aurions pu suivre celte 
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route, mais à présent elle est assez sèche. Je sais 
convaincu qu'on pourrait faire de ces élangs de très- 
bonnes rizières, et qu*on pourrait même y faire pous- 
ser la canne à sucre. 

En poursuivant notre chemin, nous renconlrons 
de nombreux troupeaux de chevaux sauvages el 
d'élans qui paissent dans la vallée. Rien de plus beau 
à voir qu'une de ces légions de chevauxsauvages; tis 
sont divisés par bandes de deux à trois cents. A no- 
tre approche, ils s'avancent comme par curiosité 
pour voir qui nous sommes, puis s'enfuient avec la 
rapidité du vent. Bienl6l ils s'arrêtent, penchent leur 
cou avec grâce, nous observent quelques instants, 
puis s'éloignent de nouveau. Après avoir répélé plu- 
sieurs fois celte manœuvre, ils s'élancent au galop 
et disparaissent derrière les ondulations de la plaine. 

Les élans étaient en plus grand nombre; il y en 
avait des troupeauxde deux mille au moins qui, avec 
leurs grandes cornes, présentaient un aspect très- 
piltoresque. Nous en approchâmes à la dislance de 
cinquante mèlres sans qu'ils prissent l'alarme. Le 
bœuf en Californie est d'une si Iwnne qualité et à si 
bas prix qu'on néglige le gibier. Il en résulle que 
l'élao, le daim et même l'antilope sont quelque peu 
apprivoisés, et ne fuient devant le voyageur que lors- 
qu'il les approche de trop près. 

Nous arrivâmes très-fatigués au rjncho de M. le 
docteur Marsh. Celte habitalion est dans une situa- 
lion ronianli ]ue, au pied d'une des montagnes les 
plus élevées de la cliaiiie qui sépare la vallée de San 
Joaquin delà plaine qui entoure la baie de San Fran- 
cisco. On appelle celle monlagne le Diablo. Par un 
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temps clair on la voit d'une longue dislancc. La 
maison de M. Marsh se compose d'un seul éluge di- 
visé en plusieurs appartements. Une table ou deux, 
i)uelques bancs el un lit en l'ormenl tout le mobilier- 
Telles sont les privations auxquelles doivent se rési- 
gner ceux quivieuneiitse fixer dansée pays. M. Marsli 
est un homme insiruit et lettré, qui de la Nouvelle' 
Angleterre vint se fixer ici, il y a sept ou huit ans. Il 
obtint une concession de terrain, et malgré les atlu- 
ques des Indiens sauvages, qui lui ont souvent enlevé 
une partie de ses troupeaux, il est parvenu à assurer 
la durée de son établissement. Il compte dans son 
rancbo deux mille têtes de bétail, et chaque année il 
l'augmente. 

J'ai remarqué près de la maison un potager rempli 
de divers légumes. Dans un autre enclos était une 
vaste vigne, dont le raisin est Je plus délicat el le plus 
savoureux que j'aie jamais goûté. Ce raisin, d'oiiginc 
étrangère, a été introduit dans le pays par les reli- 
gieux ; le sol et le climat de la Calil'ornie l'ont proba- 
blement amélioré. Il y a des grappes qui ont huit à 
dix pouces de longueur et qui pèsent plusieurs livres. 
Le grain, d'une moyenne grosseur, est d'un pourpre 
foncé; la peau en est minée et se fond dans la bou- 
che. Celte vigne, récemment plantée, a déjà donné 
plusieurs tonnes de vin. Je bus là pour la première 
fois de Vaguardienle, eau-de-vie faite avec le raisin de 
Californie. Son goât u'esl pas désagréable; je ne 
doute pas que le temps ne la rende aussi bonne que 
les eaux-de-vie de France. 

M. Marsh me dit que ses terres avaient reodii, 
même sans irrigation, cent fois leur semence. Ce 
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chiffre parait iDcroyable; mais celle fécondilé, el une 
fécondité plus grande encore, esl allestée par les 
hommes les plus véridiques. 

Au mois de juillet, deuic ou trois cenis colons de 
l'Amérique du nord, hommes, femmes, enfants, sont 
venus dans ce district chercher une terre où ils veu- 
lent s'établir. Ils étaient conduits par le capituine 
GranI, qui a traversé huit fois les montagnes ïto- 
cheiises, elquidans diverses expéditions de chasse a 
exploré toute la région située enlre les Ëtals-Unis el 
l'océan Pacifique. 

La maison de H. Mursli étunl complètement occu- 
pée, nous avons couché dans un hangar où étaient 
suspendus des quartiers de bœuf si appétissants 
qu'un épicurien se fût réjoui de les voir. Le bétail à 
cornes de la Californie est le plus puissant et le plus 
beau que j'aie vu nulle part. On n'en voit point un si 
gros dans les Etats-Unis. Il reste, de même que les 
chevaux, toute Tannce au pâturage, où des herbes de 
différentes natures et Irès-nutrilives engraissent les 
bœufs, rorliiient les chevaux, qui sont ici remarqua- 
bles par leurs proportions symétriques et leur vi- 
gueur. 

17 septembre. — La température du matin est à 
cette saison et dans ce pays extrêmement agréable. 
Après notre déjeuner, qui se compose de pain chaud 
fait avec de la farine non binlée, de bœuf bouilli, 
assaisonné de poivre rouge {ckile Colorado), de frijoUi 
(fèves brunes) et de café, nous montons avec M. Marsh 
au sommet d'une colline d*où l'on jouit d'une lai^e 
et belle vue. 1^ vallon et les coteaux sont couverts de 
chênes verts, ceux-ci isolés, ceux-là réunis en mas- 
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sifs épais. Sur l«s hauteurs el dans les gurgus des 
monlagnes, )e cèdre, le pin, le sapin élèvent leurs 
tiges majestueuses à dix milles de dislanue; le San 
Joaquîn apparaît entouré d'une foiét de chênes, de 
sycomores et de divers arbustes. La plaine est par- 
semée de troupeaux, les uns broutant l'herbe touffue, 
lesautrescoiichésà Tombre des arbres. Le tout forme 
un délicieux paysage. 

A trois heures après midi, nous quittons M. Marsh, 
et nous arrivons le soir à la demeure de H. Robert 
Liverraore, qui nous awuellle amicalement et nous 
conduit dans la principale pièce de sa maison, com- 
posée de plusieurs petits bâtiments élevés à diverses 
époques. Nous trouvons là des chaises, el pour la 
première fois depuis que je suis en Californie, une 
armoire ^rnie de verres el de porcelaines de Chine. 
On nous apporte de l'aguardienle, du sucre, de l'eau 
fraîche dont nous formons une liqueur qui bient6l 
nous ravive. Les murailles sont ornées d'une quan- 
lîlé de gravures coloriées en vert, en bleu, en rouge, 
el représentant la Vierge et plusieurs saints. Ces 
images sont en grande vénération parmi les catholi- 
ques du pays. A l'extrémité de la chambre apparais- 
sent deux lits avec des couvertures blanches et des 
oreillers. Depuis plusieurs mois, je n'avais rien vu de 
semblable. 

La table placée devant nous est couverte d'une 
nappe sans tache ; on y pose le boeuf bouilli avec le 
chile Colorado, les frijoles, puis des gâteaux, puis 
d'excellentes tasses de Ihé. Il y a longtemps que nous 
n'avions joui d'un pareil bten-filre. 

M. Livermore est établi depuis une Irenlaine d'an- 
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uées en Calirornie; il a fuît un ricbe muriage eL pos- 
sède un lui-ge el ferlitc domaine. Un arroifo, ou ruis- 
seau alinienlé par diflerenles soui-ces, traverse son 
rancliu, el pouirail, au muyen de quelques travaux, 
arroser mille un deux mille acres de terrain. Pour la 
production du maïs, des pommes de terre, des légu- 
mes, l'irrigation est nécessaire; mais pour la culture 
du blé, on peut s'en dispenser. M. Livermoie compte 
dans son rancho trois mille cinq cents têtes de bétail. 
Pendant les derniers troubles du pays, la plupart de 
ses cbevaux lui ont été enlevés par les Indiens. 11 a 
dans son corral plusieurs centaines de gros moutons 
dont la cliaii' est excellente, mais la laine mauvaise; 
on l'emploie cependant aux seuls ouvrages de manu- 
factures qui se fassent dans ce pays. On en fait des 
serape» el de grossiers manteaux. Les poEOS sont ici 
d'une qualité parfaite ; mats le bœuf est en si grande 
quantité, que les Californiens se soucient peu de ces 
animaux qui, ailleurs, sont une si grande res- 
source. 

M"" Livermore est la première Ilispano-Américaino 
que j'aie vue ilepuîs mon arrivée dans ce pays. Elle 
portail une robe de chambre blanche, pégllgcniment 
nouée à la ceinture, et n'avait d'autres ornements que 
quelques bugues. Dès noire entrée chez elle, nous 
fûmes frappés de l'éclat de ses yeux el de ses cheveux 
noirs, de la grUce, de l'aisance naturelles de ses ma- 
Dières, de la vivai^ité de mouvement et de langage 
qui caractérise les femmes espagnoles. Ses enfants 
étaient très-beaux et annonçaient un& remarquable 
ÎDleltigence. Un d'eux m'olfril un petit panier fait 
avec une espèce d'herbe et orné de diverses plumes 
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d'une couleur brilbnte. Celait un joli éclianlillon de 
l'adresse des Indiens. 

A dix heures du soir, nous jouîmes, pour la pre- 
mière fois depuis quatre mois, du plaisir de reposer 
dans HD bon lit, garni de matelas, de draps blancs et 
d'oreillers. Ce plaisir était cependant troublé par 
l'idée que les maîtres de la maison , pour nous aban- 
donner leur couche, avaient dû se réfugier au dehors 
de leur demeure dans la p'tasza. 

18 septembre. — Ce malin , un a amené , pour le 
tuer, un bœur devant la maison. Voici comment on 
procède à cette œuvre fréquente : un vaquera à che- 
val, muni d'un lasso, se rend au p&turage; dès qu'il a 
choisi l'animal qu'il veut prendre, il lui lance sur les 
cornes son lasso adaclic au pommeau de la selle. Pen- 
dant que le bœuf se débat violemment pour recouvrer 
sa liberté, le vnquero s'occupe seulement de faire 
tourner son cheval de façon à le préserver dos 
atteintes de l'animal Furieux. Après sa lutte inutile, 
le bœuf se résigne à se laisser conduire au lieu de 
l'exécution. Le vaquero lui lie alors les jambes avec 
son lasso cl le renverse par lerre, puis il lui plonge 
dans la gorge le large couteau qui ne le quitte jamais. 
En un instant l'animal expire; en un instant son corps 
est dépecé; sa chair rôtie ou bouillie. Preniiic des 
bœufs avec le lasso et les égorger, est un des exer- 
cices favoris des Californiens, un exercice qu'ils ac- 
complissent avec une admirable dexlérilé. Autour de 
chaque habitation , il y a une quantité d'ossements qui 
prouvent assez quel massacre de quadrupèdes on fait 
là, et quelle quantité de viande on consomme. 

H. IJvermore me fit voir une charretée d'huit resfos- 
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siles dont il voulaïl faire de la chaux. Quelques-unes 
de ces coquilles avaient huîl pouces de longueur el 
une largeur el une épuisseur en proportion. On les lî- • 
ruit d'une colline qui en est remplie. H. Liverniore 
me montra aussi des os de baleine découverts sur la 
cime d*une montagne à plus de mille pieds au-dessus 
du niveau de la mer. Comment ce monstre aquatique 
se trouvait-il à une telle élévation : c'est ce que je 
laisse aux géologues à expliquer. 

A neuf heures du matin, nous quittons H. Liver- 
more, et nous marchons le long d'une plaine où pais- 
sent de nombreux troupeaux, qui, à notre approche, 
s'enfuient comme des cerfs et dus élans. Nous gravis- 
sons ensuite des collines couvertes jusqu'à leur som- 
met de folle avoine et d'une espèce de gazon qui reste 
vert toute l'année. Des troupeaux répandus sur ces 
collines paissaient à plaisir une herbe abondante. Des 
ruisseaux murmuraient dans les ravins, bordés de 
chênes verts et de différents arbustes. Un de ces ra- 
vins ressemble à un chemin pavé. Un peu plus loin est 
un pont gracieusement construit. Ce sont les pre- 
miers indices d'un travail de voie publique que j'aie 
remarqués dans ce pays. Du haut des collines, nous 
distinguons le cûlé droit de la baie de Saint-François, 
au delii d'une plaine fertile de dix à douze milles d'é- 
tendue, qui s'incline graduellement vers la mer. 

Un étroit sentier nous conduit à la mission de Saint- 
Joseph , à travers des lignes de cabanes habitées au- 
trefois par des milliers d'Indiens actifs, et maintenant 
désertes el tombant en ruine. En face de ces demeu- 
res abandonnées , s'élèvenl l'église el les deux grands 
édifices occupés par les religieux au temps où cet 
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établissemenl était en pleine prospérité. Toutes les 
portes et les fenêtres étalent Terniées. Nous trouvâ- 
mes, en descendant de nos mules, deux Français en 
costume de matelot, qui étalaient une cargaison de 
chemises grossières, de bus, de pantalons, d'auti'es 
menus articles et d'eau-de-vie. C'étaient des mar- 
chands ambulants qui attendaient là les pratiques du 
voisinage. 

Comme nous étions déterminés à passer la nuit en 
ce lieu, nous demandâmes à ces Français s'ils pour- 
raient nous indiquer une famille qui nous donnerait 
à souper. Ils nous désignèrent , sur la place, une mai- 
son où nous nous dirigeâmes aussitôt. La maîtresse 
du logis, fort laid et fort sale échantillon du beau 
sexe, était sur la porte et nous fît entrer dans nne 
chambre, où, d'un côté, nous voyions un amas 
de peaux brutes, et, de l'autre, un monceau de blé. Le 
mobilier se composait de deux chaises dont l'une, 
plus haute que l'aulre, semblait destinée à servir de 
table. Nous dîmes à la vénérable matrone que nous dé- 
sirions trouver à manger et à coucher chez elle. Enta 
bueno, ienores, nous répondit-elle; esta bueno. Et elle 
nous quitta pour entrer dans sa.cuisine qui était d'une 
saleté révoltante. Quelques instants après, notre in- 
dustrieuse hôtesse nous apporta du bœuf assaisonné 
de cbile Colorado , un plat de tortillas et du café. FMe 
ne pouvait nous donner ni couteaux, ni fourchettes, 
ni cuillers, et elle nous pria de l'excuser, disant qu'elle 
était muy pobre (très- pauvre). Mais nous avions déjà 
assez appris, dans d'autres occasions, à remplacer la 
fourchette par nos doigts. 

A cette mission appartiennent deux jardins entou- 
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rés d'une haute cI6lure, piaules d'arbres à fruits et de 
ceps de vigne. Uu d'eux renferme environ six cents 
poiriers, et une quantité de pommiers et de pêchers 
qui étaient chargés de fruits. Les poires sont excel- 
lentes, les pèches et les pommes n'ouL qu'une saveur 
médiocre. Ces jardins sont arrosés par des sources 
qui descendent des collines voisines. De nombreux 
aqueducs répandaient autrefois cette eau à travers les 
vastes domaines de la mission. A présent la (erre est 
inculte, et les aqueducs iï sec. 

Les constructions de la mission couvrent cinquante 
acres de terrain ; les cabanes , jadis occupées par les 
familles indiennes, sont des carrés massifs à un seul 
étage, divisés en deux chambres , l'une qui fait face à 
lu rue, l'autre qui s'ouvre sur une cour. Les princi- 
paux édifices oui deux étages, de larges corridors et 
d'épaisses murailles. Si cependant on n'entretient 
pas leurs toits et leurs plafonds, ils tomberont bient&i 
en ruine. Nous entrâmes dans de vastes magasins, 
dans des appartements où gisent maintenant les inu- 
tiles machines employées autrefois à la fabrication 
des étoffes de laine. A chaque pas, la salelé et lu dé- 
vaslation à la place des agréments de la vie active. 
Les larges dimensions des greniers attestaient l'éton- 
nante fertilité du sol, à l'époque où ce sol était cultivé 
sous la direction des religieux. Nous vîmes aussi la 
prison parlagée en deux pièces, l'une avec une pe- 
tite ouverture dans la muraille, l'autre couiplétement 
privée d'air et de lumière; les instruments dont on se 
servait pour châtier les coupables étaient encore 
dans cette prison. Je demandai à voir l'église, mais 
elle éfail fermée et personne ne savait où se trouvait 
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la clef; il me parut qu'elle avait cent à ceot viogl pieds 
de longueur, et trente ù quarante de largeur. 

En revenant de notre promenade, nous trouvâmes, 
près de notre hôtesse, une vieille femme qu'elle appe- 
lait sa mère, et quelques Indiennes portant le plus lé- 
ger costume, mais leurs corps couverts de poussière 
présentaient un aspect fort peu agréable. 

Après le souper, notre liàtesse nous annonça que 
son mari absent devait revenir dans la nuit, et qu'il 
serait très-mécontent de tiouver des étrangers dans 
sa demeure; pour prévenir cet inconvénient, elle avait 
fait transporter nos bagages dans des chambres déser- 
tes à l'autre extrémité de la place. Ces chambres, dont 
l'odeur infecte nous saisit au moment où nous en fran- 
chissions le seuil, avaient servi d'écuries à toutes 
sortes d'animaux; nous les nettoyâmes de notre mieux 
et nous nous couchâmes à l'endroit le plus propre. 
Distance : dix-huit milles. 
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Armée d'insecte». — Départ de la mission. — Une famiile en 
ïoyage. — Piieblode San José- — Vallée de Pueblo. — Arclii- 
lectiire californienne. — Fruits des tropiques. — Salles de jeu. 
— Mission de Santa Clara. — Effet d'jn mauvais gouTerne- 
ment. — Bienveillancï des feaKqes californiennes. — Mission 
de Saa Francisco. — Ville de San Francisco. — Muchachos el 
muchachas. — Commerce de Californie. — Extorsions du gou- 
vernement. 



19 septembre. — Plusieurs Californiens sont arri- 
vés cette nuit et ce matin à la mission , entre autres le 
mari de notie hôlesse, qui s'est montré très-cordial 
envei's nous. 

Pendant que Jack selle et charge les mules, une 
douzaine d'individus se pressent autour de nous, de- 
mandant à échanger leurs chevaux contre des vêle- 
ments. Quelques-uus en ont réellement grand besoin, 
mais nous ne pouvions nous dépouiller des n&tres. 
Leur persistance finit par devenir assez importune; 
d'ailleurs je n'étais pas de bonne humeur, car les 
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puces, les punaises et autres abominables insectes 
m'avaient privé de sommeil toute la nuit. Ces missions 
ea ruine enfantent des légions de vermine terrible; 
une fois qu'elles ont pénétré dans le lit, dans les ha- 
bits de leur victime, elles ne capitulent plus. Le sang 
ou la mort, telle est leur devise; et il faut leur faire 
une guerre d'extermination. 

Si pauvre que fût notre hôtesse, elle refusait d'ac- 
cepter le prix de son hospitalité; nous l'obligeâmes 
cependant à recevoir un dollar de chacun de nous, et 
elle nous serra cordialement la main en nous disant 
é Dios d'un ton alfei;tiieux. 

De la mission de Sun José au pueblo du même nom, 
il y a quinze milles de distance; une plaine extrême- 
ment fertile, qui produit une quantité de plantes 
parmi lesquelles je remarque diverses espèces de 
trèfle et de moutarde, dont les tiges ont de six à dix 
pieds de hauteur. Cette plaine est arrosée par des ar- 
royos bordés d'arbres, surtout de chênes verts. 

Nous rencontrons, chemin faisant, une carretla ou 
charrette de voyage pleine de femmes et d'enfants. 
Cette carretta est l'un des plus rudes véhicules que 
j'aie jamais vus. Les roues, qui ont deux pieds et demi 
de diamètre, sont formées de poutrelles transversales 
et réunies l'une à l'autre par un essieu. Sur cet essieu 
s'élève une grossière charpente de six à huit pieds de 
hauteur, et de quatre à cinq de largeur. Quand celte 
charpente est garnie de peaux brûles, la voiture est 
complète. On y attelle deux paires de bœufs conduits 
par un vaquero à cheval. Derrière cet équipage, ve- 
naient deux brillants cabatleroi portant le large som- 
brero, le terape aux couleurs éclatantes, la culotte 
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blanche, les guélres, les soaliers en cuir non lanné, 
et d 'énormes éperons. 

i/équipage s'arrêta en nous rencontpanl. Ijes hom- 
mes Atèrent leurs lourds sombreros et nous serrèrent 
la main en nous adressant le salut du malin : buenos 
dias, tenores. Les femmes qui se trouvaient dans 
h) voilure répétèrent le même salul. Ces Temmes 
n'avaient pas t'élégant aspect des cavaliers; leur peau 
élatt brune, ridée, et leurs vélemenls façonnés avec des 
étoffes très-communes. Mais les enfants étaient très- 
beaux; tous se tenaient assis à la turque dans l'inlé- 
rieur de la carrelta, qui n'a point de sièges. 

Nous arrivâmes vers midi au pueblo de San José. 
Comme il n'y a point d'bdtels en Californie, nous 
étions fort embarrassés de trouver un logement. Par 
bonheur, le capitaine Fisber, natif du Hassachusets, 
qui est établi dans le pays depuis une vingtaine d'an- 
nées, nous invita à demeurer chez lui et nous fit ser- 
vir un escellent dînei- avec diverses sorles de vins de 
la Californie, et d'autres liqueurs. Grâce à son accQeil 
hospitalier et a celui de sou aimable femme, nous 
nous trouvâmes là comme dans notre famille. 

Le pueblo de San José renferme sept à huit cents 
habitants. Il est situé dans la vallée de Pueblo, ù 
quinze milles au sud de la baie de San Francisco. Par 
une crique navigable, les navires d'un tonnage con- 
sidérable peuvent s'avancer jusqu'à cinq à six milles 
de .la ville. A certaines époques de l'année, la plaine 
fertile qui s'étend entre le pueblo et l'embarcadère 
est parfois inondée. La vallée de Pueblo, qui a de 
quatre-vingts à cent milles de longueur el de dix à 
vingt de largeur, arrosée par le Rio Santa Clara et 
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par plusieurs ruisseaux, est l'une des plaines les plus 
fertiles , les plus pilloresques de la Californie. Je ne 
connais rien nu-dessus de la fécondité de son sol, de 
la variété de ses productions, du charme de ses points 
de vue et de son climat. Si elle éiait bien cultivée, 
elle produirait assez de grain pour nourrir des mil- 
liers d'hommes. Les maisons du pueblo, à peu d'ex- 
ceptions près, sont fort mai construites, et s'élèvent 
çà et là sans ordre. L'église, placée au cenlie du vil- 
lage, ressemble ik une grange hollandaise. 

Des aqueducs répandenl l'eau du Santa Clara dans 
tous les quartiers de la ville. Sur les places sautillent 
des centaines, des milliers d'écureuils qui ont leur 
gile dans le sol. Ils sont d'une couleur brune el de la 
grosseur à peu près de l'écureuil gris ordinaire, ils 
sortent sans crainte de leurs étroits souterrains et 
courent librement en plein air. 

La population de San José se compose principale- 
ment de propriétaires indigènes. Leurs ranchos sont 
dans la vallée, leur demeure et leur jardin dans la 
ville. Nous visitâmes dans l'apiès-mtdi un de ces jar- 
dins rempli de pommiers, de poiriers, de figuiers, 
d'orangers, de grappes de vigne énormes et délicieu- 
ses , et de divers autres arbres à fruit. De là nous 
allâmes voir un moulin à blé consiruit par un Fran- 
çais qui en relire un bénéfice considérable. 

Le pueblo de San José est l'un des plus ancienséta- 
blîssements de la haute Californie. M. Fisher nous 
montra une maison construite en adobes ' , il y a qua- 
tre-vingts on cent ans, et qui est encore dans un exceU 

■ BriiiueH en terre, ciiiles an soleil. 
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lenl étal. U y a ici une garnison composée de niat'ins 
des ËtalS'Uiiis, et de volonluires enrôlés prniî les 
colons américains. Celle troupe est sous les ordres du 
capitaine Montgomery, commandant d'un sloop de 
guerre des Étals-Unis. 

Dans la soirée, je visitai quelques cabarets où des 
hommes et des femmes jouaient ensemble aux caries. 
Le jeu est, en Calirornie, un vice général. Les deux 
sexes s'y livrent avec ardeur. Ceux auxquels j'ai 
assisté étaient cependant assez paisibles et convena- 
bles, du côté des Californiens. Les cris et les jure- 
ments ne venaient que des étrangers. Les premiers 
supportaient leurs pertes avec une stoïque résigna- 
tion; les autres s'emportaient et exhalaient leiir co- 
lère en malédictions. 

âO septembre. — Matinée froide et nuageuse. Mais 
vers neuf heures, le soleil dissipe les nuages, et le ciel 
reparait sans taclie. Nous partons à onze heures pour 
San Francisco, qui est à soixante milles de San José. 
A cheval, les Calirorniens font ce trajet en six ou sept 
heures. 

A deux milles et demi du pueblo, est la mission de 
Santa Clara. Une large alamcda, bordée d'ormes et do 
saules plantés par les religieux, s'étend à une longue 
distance, et forme une belle promenade pour les cava- 
liers et les piétons. Le but des religieux, en traçant 
celle avenue, était de garantir du soleil les gens qui, 
du pueblo, venaient à la messe £i l'église de la mis- 
sion. 

Cette mission n'est pas si étendue que celle de San 
José, mais ses conslruclions sont, en général, en 
meilleur état. L'église étant ouverte, nous y entrâ- 
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mes, et nous y vîmes des murailles converles de gros- 
sières gravures et de grossiers tableaux. I^ chaire 
était revêtue d'une quantité d'images et d'oinements 
symboliques. De toutes parts, du papier doré et du 
clinquant disposés d'une façon barbare, mais qui, 
lorsque l'église est éclairée, doiveni produire ud bril- . 
tant effet. 

Le riche terroir qui environne la mission est entiè' 
rement négligé. Je n'ai vu d'autres traces de culture 
que dans un enclos qui renfermait ditTérenles plantes 
et différents arbres des régions tempérées et des ré- 
gions tropicales. Mais ces plantes dépérissaient faute 
de soins. La décadence d'un établissement, jadis si 
prospère, au sein d'une contrée si belle el si féconde, 
est un ti-isie spectacle pour le voyageur, et un grave 
sujet de blâme pour le gouvernement. 

Nous marchons pendant plusieurs heures dans une 
plaine parsemée de chênes verts , couverte d'herbe , 
de folle avoine, de moutarde. En quelques endroits , 
cette d^mtère plante s'élève en touffes si serrées que 
nos chevaux peuvent à peine y pénétrer. Une quan- 
tité d'oiseaux voltigent d'arbre en arbre, en poussant 
des cris harmonieux. Des daims à la queue noire pas- 
sent fréquemment piès de nous. Mous nous arrêtons 
près d'une cabane pour faire reposer nos chevaux et 
prendre quelque nourriture. Le capitaine FÎHlier avait 
eu la délicate attention de nous mettre dans un sac 
du pain, du fromage, du bœuf l'ôli et une Gole d'eau- 
de-vie. Dans la cabane, qui était très-propre, nous 
trouvâmes unejenne femme toute seule et fort agréa- 
ble. Avec l'aisance et lu grâce caractéristiques des 
femmes espagnoles , elle nous adressa le sabil de ce 
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moment de la journée : Buenas lardes, senores cabal- 
leros. Nous lui demundâmcs de l'eau, qu'elle nous 
apport;! aussjlôl dans un vase en lerre; puis, élalant 
nos provisions sur la table, nous l'invilâmcs à les par- 
la)i;er avec nous, ce qu'elle lit sans hésiter, avec une 
aimable confiani^e et en nous remerciant de nuire poli- 
tesse. Il n'y a pas de femmes qui doivent laut à la 
nature et si peti à l'art et à l'éducation que les Espa- 
gnoles américaines des côtes de l'océan Pacifique. 
Dans leur atlilude envers les étrangers, elles ont une 
dignité de reine; avec leur costume, elles ressemblent 
à des paysannes. Elles ne sont cependant pas belles, 
mais l'irrégularité de leurs Irails est assez compensée 
par les grâces et la vivacité de leurs manières, par 
l'expression de leurs yeux noirs. 

Pendant que nous faisions notre collation avec 
notre aimable hôtesse, une cavalcade entra dans le 
corral avec deux vaqueros. Les voyageurs auxquels 
elle apparlenail ayant bien voulu nous donner des 
chevaux frais, nous partîmes avec eux pour San Fran- 
cisco, Nous dirons en passant comment on voyage à 
cheval en Californie. Celui qui a un trajet de cent mil- 
les à faire, et qui désire l'accomplir en un jour, doit 
prendre dix chevaux et un vaquero. Le vaquero 
chasse huil de ces chevaux devant lui. Au bout de 
vingt milles, les voyageurs et le vaquero quittent les 
chevaux qu'ils ont montés, en prennenl deux de ceux 
qui n'étaient ni chargés ni bridés, et reparlent au 
grand galop. Si un do ces chevaux ne peut suivre 
celle course rapide, on le laisse sur la route. Le pro- 
priétaire lui imprime des marques sur le corps et le 
reprend sans difficulté si cel animal a quelque valeur. 
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Hais en Californie on ne s'inquiète pas de faire dix à 
douze railles à l'heure ni de la perle d'un clievat, !l va 
tant qu'il peut aller, et lorsqu'il est épuisé de fatigue, 
on le remplace par un autre. 

Nous changeons de chevaux dans un rancho, et, au 
coucher du soleil, nous atteignons la mission de San 
Francisco Dolores, située à trois milles de la ville de 
San Francisco. Entre la mission et lu ville, la roule 
étant assez rude, nous nous déterminâmes à rester 
là jusqu'au lendemain; mais la dillicullé était de nous 
procurer un gîte. Après plusieurs tentatives inutiles, 
nous trouvâmes enfin un pauvre vieux Californien qui 
tiabitail une petite maison dans un des quartiers en 
ruine autrefois occupés par les Indiens. Tout ce qu'il 
avuit, nous dit-il , était à notre disposition , et je n'ai 
jamais f;irl un plus misérable souper; mais ce méchant 
repas était à mes yeux emhelli par la naïve bonté de 
notre hôle. Un verre d'eau offert cordialement au 
voyageur n'est-il pas préférable à une coupe de vin 
servie à regret ?Nous voulions coucher dans nos man- 
teaux; les i>auvres habitants de lu cabane ne voulu- 
rent jamais y consentir. Ils étendirent leurs propres 
gral>als par terre et nous prièrent tellement d'y repo- 
ser |>endantlanuit,quenousne pûmes nousyrefuser, 

^t septembre. — Nous nous levons avec l'aurore 
par un temps clair mais froid, qui l'ail trembler nos 
chevaux. La mission de San Fiancisco est située à la 
limite septentrionale de la fertile plaine que nous 
avons traversée hier et au pied d'une chaîne de mon- 
tagnes fort élevées. A deux milles d'ici est la bâte de 
San Francis<;o. 

L'église et les autres bâtiments de la mission sont 
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us&ez bien conservés ; mais les quartiers des Indiens 
ne son! plus que des décombres. 

Quoique notre vénérable hôle, qui éluit un fervent 
('atholique, nous considérât comme des païens, il 
nous donna en nous quiltaiiE sa bénédiction d'un Ion 
fort expressif. Nous traversons des collines sablon- 
neuses, parsemées cependant de chênes verts, de 
buissons d'aubépine, de groseilliers et d'églantiei-s. 
Quelques heures après, nous arrivions à la demeure 
de M. Leidersdorff, dernier consul américain de San 
Francisco. La matinée était calme et riante; pas une 
ride n'appai'aissaît à la surface de la magnifique baie 
oiiplusdetrente navires baleiniers, marchands, élaient 
rangés autour du sloop de guerre américain le Portf 
mouih. De nombreuses embarcations donnaient en 
outre à ce port une apparence de vie et de cgmmerce 
qu'on chercherait en vain dans plusieurs des villes de 
la c6(e atlantique. La baie de San Francisco a environ 
douze milles de largeur ; il s'y trouve plusieurs lies 
qui ne présentent aucun indice de fertilité. En face de 
celte baie est une rangée de collines qui s'inclinent 
graduellement vers une pUiine féconde, appelée la 
Contra cotta. 

Nous fûmes cordialement reçus par M. Leidersdorff, 
Danois de naissance, qui, après avoir rempli pendant 
quelques années les fonctions d'agent consulaire des 
États-Unis, a fondé ici une maison de commerce. Sa 
maison est la plus grande de la ville. Un nous intro- 
duisit dans une chambre parfaitement meublée où 
nous changeâmes de vêtements ; puis oh nous invita 
à nous rendre dans la salle à manger. Sur hi table 
était un copieux déjeuner composé de bœuf rôli el 
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bouilli, d'oignons fiils, de pommes de lerre, de café. 
Nous étions servis par un jeune garçon {muchachito), 
el une jeune fille {muckachiia) de race indienne. Us 
n'avaient quitté que depuis peu de lemps leurs sau- 
vages rancherias, et ils ne savaient presque rien 
encore de la vie civilisée. Nuire hôte, qui parle, je 
crois, toutes les langues vivantes clirélieunes et bar- 
bares, paraissait déterminé à faire leur éducation. Il 
les sermoanait tantôt dans leur propre idiome, tantôt 
en français, en espagnol, en portugais, en danois, en 
allemand, en anglais, selon son caprice philologique. 
Il me parut que les pauvres serviteurs indiens liraieul 
fort peu de proBt d'une telle science. 

A ce déjeuner se trouvait le lieutenant du Porti- 
moutk. M, Barllett, qui remplissait à San Francisco 
les fonctions d'alcade. 11 m'invita a aller voir son 
sloop, qui est un des meilleurs bâtiments de la ma- 
rine militaire des États-Unis. Les officiers et les 
bommes de l'équipage assistaient sur le pont à l'of- 
fice divin et écoulaienl avec attention la lecture d'un 
sermon faite par H. le commandant Monlgomery, 
membre de l'Église. 

Dans l'après-midi, je gravis au sommet d'une col- 
line d'oii l'on voit l'entrée des eaux de l'océan Paci- 
fique dans la baie de San Francisco. L'eau est là 
assez profonde pour que les plus grands vaisseaux 
puissent y naviguer, et elle est si bien protégée de 
côté et d'autre contre les vents, que les naviies peu- 
vent en tout temps y reposer en sûreté. Ce magnifique 
port est si vaste qu'il suffirait à contenir les flottes du 
monde entier. 

La ville de San Francisco est située en face de la 
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baie , à six milles de TOcéan. Le flux el te reflux de 
la marée suffisent pour porter un navire à un point 
d'ancrage, en regard de la ville, el pour le ramener 
en mer sans le secours du vent, et même malgré le 
vent contraire. Les navigateurs ne connaissent pas un 
port d'un accès plus facile ni plus sûr. La population 
sédentaire de la ville est d'environ deux cents âmes '. 
et se compose presque exclusivement d'étrangers. Il 
ne s'y trouve que deux ou trois familles indigènes. 
La population passagère se compose de la garnison, 
des marins, des équipages des navires marchands et 
baleiniers. Les maisons en charpente ne sont ni belles 
ni confortables; il en est ircs-peu qui aient une che- 
minée ou un foyer; les habitants ne font du feu que 
pour cuire leurs aliments. La position de San Fran- 
cisco comme ville de commerce est sans aucun doute 
supérieure à tout autre port de l'océan Pacifique, et 
rien ne surpasse la fertilité, la beauté, la douceur de 
température de la région qui l'environne. Son sol 
peut produire tout ce qui est nécessaire aux besoins 
de l'homme el les plantes de luxe des tropiques. On 
y trouve en outre des sources d'eau minérale. Cette 
ville est certainement destinée à devenir l'une des 
plus giundes et des plus opulentes cités de commerce 
du monde; sous le gouvernement américain elle pren- 
dra un étonnant accroissement. Ses principaux mar- 
chands sont à présent HM. Leidcrsdorff, Grimes, Da- 
vis, Frank Ward. Ils font un Commerce considérable 
et très-lucratif avec l'intérieur du pays , les Iles Sand- 

' Celait en 1S46. Une année après, cette poputaliun s'élevait 
à ilouze eenls âmes, el l'on construisait des maisons dans loules 
les directions. 
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wich, rOrégon et la côle méridionale de Tocéan Paci- 
fique. On tiie de l'Orégon de la farine, des saumons, 
du fromage; des îles Sandwich du sucre, du café el 
des fruits des tropiques conservés. 

Jusque dans les dernières années, cependant, un 
peut dire qje la Californie n'a point eu de commerce 
dans la large acception de ce mot. Quelques maisons 
de Boston et de New-York ont en quelque sorte mo- 
nopolisé tout le commerce de la' c6le. Elles y expor- 
tent diverses denrées par des navires qui s'en vont de 
port en port, et vendent en détail aux rancheros leur 
cargaison à des prix incroyables. Us débitent, pur 
exemple, de grossiers tissus de colon à un dollar 
(cinq francs) le mètre, et d'autres articles à un prix 
encore plus élevé. Ils reçoivent en payement de leurs 
marchandises des peaux et du suif. Les peaux sèches, 
qu'ils prennent à raison d'un dollar et demi, se reven- 
dent à Boston quatre et cinq dollars. Des négociants 
ont ainsi réalisé des fortunes considérables. La popu- 
lation californienne possède des ressources naturelles 
immenses; mais elle achète à un taux énorme les ob- 
jets de luxe les plus oi-dinaires, et n'est que très-mal 
pourvue de ce qu'il y a de plus nécessaire. Toute es- 
pèce d'étoffe coAle cinq fois plus cher en Californie 
qu'à New- York ou à Boston , par l'échange des peaux 
à un dollar el demi pièce; de telle sorte que, pour se 
vêtir élégamment, un caballero est souvent obligé de 
sacrifier deux cents télés de son bétail. Pas un peuple 
n'est plus passionné pour la toilette, pas un peuple 
ne paye plus cher le plaisir de satisfaire à sa vanité, 
el pas un peuple n'esl plus dépourvu de ce qui entre 
dans les besoins de la vie civilisée. 
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CUaiat de San Francisco. — Arrivée du cnmmodni'eSlocklon. - 
Bruits de réhellioii dans le sjd. — Trihuiial californien. - 
Fandango. — Boault-s californiennes. Béceplion du con 
inodore. 



Je restai à San Francisco du 21 septembre au 15 
octobre. Durant tout cet espace de temps, le cii'i 
Fat conslammenl clair. San Francisco a, par sa po- 
sition, un climat particulier. Pendant l'été et l'au- 
tomne, le vent souffle de l'ouest et du nord-ouest. I^s 
matinées sont ordinairement calmes et d'une chaleur 
agréable. Vers midi, le vent qui vient de l'Océan ra- 
fraîchit assez en plein été la température pour qu'on 
soit obligé de prendre des vêlements de laine. Vers 
le soir le vent tombe , et les soirées et les nuits sont 
calmes. En hiver, le vent souffle du sud-est; la tem- 
pérature est agréable; le thermomètre tombe rare- 
ment au-dessous de SO" '. Lorsque le vent souffle de 
l'Océan , il ne pleut pas ; quand il vient de terre , ce 
qui arrive ordinairement en hiver et au printemps, le 

■ D'après le Itiermomëlre Fahrenheit , environ 10» Réaumur. 
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Leinps est pluvieux el ressemble à celui du mois de 
mai à la même Iulilude sur la côle atlantique. La fi-a1- 
dieur du climat et la vivacité de l'air sont, comme 
nous l'avons dit, un des phénomènes particuliers de 
celte position; on ne le retrouve ni dans l'intérieur du 
piiys, ni sur les autres points de la côte. 

Le SI, je dinai à bord du Porutttouih avec le capi- 
taine Honigomery el plusieurs auti'es ofliciers de ma- 
rine. Le soir , je soupai chez M. Frank Ward avec des 
habilatits de la ville, des oGBciers de bâtiments balei- 
niers. Tous étaient Américains, et dans celte réunion 
rien ne nous rappelait que nous étions si loin de notre 
terre natale. C'est une opinion établie, que la Califor- 
nie doit désormais faire partie des États-Unis, et 
chaque Américain se considère ici comme dans son 
propre pays. 

Le 27 seplembi-e, la frégate uuiéricaîne le Cangress, 
portant le pavillon du cummodore Stockton, et la 
frégate ta Savannalt, commandée par M. Mervins, 
jetèrent l'aucie dans le port. 

Le 1" octobre, un courrier qui venait du sud an- 
nonça que les habitants de Los Angeles s'étaient in- 
surgés contre l'autorité américaine; qu'ils avaient 
capturé, dans le port de San Pedro, un navire mar- 
chand des EtatJi-Unis, et pillé sa cargaison. La frégate 
la Savannak partit immédiatement pour Los An- 
geles. 

Pendant ce temps, j'assistai à Sau Francisco à un 
jugement par le jury, le second tribunal de ce genre 
qui fût établi en Californie. La séance élail pi'ésidée 
par M. Bartiell. De part et d'autre il y avait des avo- 
cats qui discutèrent et pérorèrent avec une étonnante 
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véliéiiieRce de gestes el de langage. A|>rès (oiis les dé- 
bals , dans lesquels les juges fttient obligés d'inlerve- 
nir avec une sorle de despotisme miliraire , pour se 
dégager eux-inémes de la trame lissue par les avocats, 
les jui'és ne purent tomber d'accord sur la solution de 
la cause, el l'affaire en resta au point oîi elle en élail 
avant les plaidoiries. 

Un soir, j'assislaichez un Anglais, H. Ridiey, à un 
fandango auquel élaienl conviés plusieurs personnes 
des ranctios du voisinage. Les femmes californiennes 
dansent avec beaucoup de grâce el d'aisance. La valse 
e^l leur danse favorite. Il n'est ixiint interdit de fu- 
mer dans ces réunions, et les femmes et les jeunes 
filles usent (rès-joliment de la cigarrila dans les ondu- 
lations du cotillon et le tourbillon de la valse. 

Le 5 octobre, on annonça la prochaine arrivée du 
Commodore Sto(^klon. Les citoyens furent convoqués 
par l'alcade, afin d'aviser aux mesures à prendre pour 
la réception qui devait élre faite à ce fonctionnaire, 
investi liù titre de gouvei-neur civil. La note suivante 
est ex.Irjile du journal californien du 24 oclo- 
bi-e 1846 : 

t Le public apprendra avec plaisir qu'un nombre 
considérable de citoyens de Francisco et des environs 
de la ville s'est réuni au square de Porismoutli pour 
aller au-devant de Son Excellence H. R. Stocktun, el 
lui offrir rhospilulité de la ville. A dix beures, le cor- 
tège s'est rais en marche avec un corps de musique, 
une escorte militaire, les magistrats du district, les 
consuls étrangers, les officiers des bâtiments en sta- 
tion dans le port '. l) s'est avancé par la rue de Porls- 

' Suit une lisie de tous Jes iiom^ de ces officiers qui, si nous 
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uioiitb à lu i-eiitionLre de M. SlocktOn, qui a été haran- 
gué par M. Ward, 

< Après la réplique du gouverneur, lu procession 
s'est remise en murcbe el s'est arrêtée devant la mai- 
son de H. Leidersdoff, où le gouverneur est entré 
avei; sii suite el a été présenté à un cercle de dames 
rassemblées pour lui souhaiter ta bienvenue. M. Stock- 
ton a fait ensuite, avec plusieurs personnes, une ex- 
cursion à clieval à la mission de San Francisco Dolo- 
res, puis il est revenu déjeuner chez M. Leideisdorff, 
oii différents toasts lui ont été portés par les membres 
du comité de réception et par d'autres convives. En 
réponse à un de ces toasts, M. Stockton a fait un élo> 
quent discours qui n'a pas duré moins d'une heure. 
Les harangues prononcées en anglais étaient aussitôt 
traduites en espagnol, et vice vertà. 

t Le soir, un bal organisé par le comité a réuni les 
femmes de la ville el des environs, les ofliciers des 
trois bâtiments de guerre et les uiBciej's des navires 
marchands. Tel était le charme de cette fête, qu'elle 
s'est prolongée jusqu'au lendemain matin. > 

Parmi les divers bâtiments qui se trouvaient alors 
dans le port, il y avait un brick russe de Silku, prin- 
cipale station de la compagnie russe- américaine. 
Sitka, située sur la côte nord-ouest du continent amé- 
ricain, à une haute latitude septentrionale, a quatre à 
cinq mille habitants ', la plupart Indiens du pays, con- 

iK nous trompons, ne peuvent guère iiiLëresser les lecteurs 

rranfaU. 

' a. Bryanl exagère les proportions de celle ville. Silka ou la 

' Mouvelle-Archaugel, <|ut esl en effet le centre «les opérations de 

la compagnie russe qui fait lecommercedes fourrures, esl située 
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verlis au christianisme. Le brick dont nous parlons 
avait été construit dans le Massachusels; il était com- 
mandé par M. le lieutenant RudenofT, qui noas donna 
un déjeuner composé de poissons fumés, d'œufs de 
poissons et d'autres mets hyperboréens dont j'ignore 
ift nom, mais qui étaient très-savoureux. 

Le 12 octobre, le capitaine Fremont arriva à San 
Francisco avec une troupe de volontaires pour mar- 
cher avec le commodore Stockton contre les insurgés 
de Los Angeles. J'avais ofiert déjà précédemment mes 
services à M. Stockton, je renouvelai ma proposition, 
car bien que je ne fusse dans ce pays qu'un simple 
voyageur, je me faisais un devoir de concourir à la dé- 
fense du pavillon américain. Cette fois encore il me 
fut répondu que le nombre de soldats destinés à cette 
expédition était assez grand pour qu'il ne fAt pas né- 
cessaire de l'augmenter. 

dans une des lies que Vancouver nomma rarcbipel du Roi 
Georges. Elle a un bon port, un chantier de construction, une 
forteresse, mais ou n'y compte pas plus de douze cents haM- 
lants. 
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Départ de San Francisco.— La crique de Soiioma. — Les malelots 
ainéricaiDS. — Sonuma. — Belle contrée. — Les saisons en Ca- 
lifornie. — Nouvelles de guerre du sud.—HiBsion de San Ra- 
faël. — Du ranchero irlandais. — Retour à San Francisco. 



15 octobre. — Ce mutin, la frégate le Congrets et le 
naviie marchand le Sterling Bont partis pour le sud 
avec cent quatre-vingts volontaires commandés par le 
capitaine Fremont; je me suis embarqué pour So- 
noma sur un cutter appartenant au sloop le Poru- 
mouik. Sonoma est située sur le côté septentrional de 
la baie de San Francisco, ù quinze milles du rivage et 
à quarante-cinq milles de la ville de San Francisco. 
Laorique de Sonoma est navigable pour des bâtiments 
d'un fort tonnage jusqu'à quatre milles de la ville; 
notre bateau avait six hommes d'équipage et un pa- 
tron. 

Noas passons près de l'ile de l'Oiseau, du Yerba 
baena et de plusieurs autres; quelques-unes sont, par 
i'effel des excréments d'oiseaux , blanches comme la 
neige. Des milliers d'oies sauvages, de canards, de 
fnouelles et d'autres oiseaux aquatiques perchent sur 
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ces lies, en coui-unt sur les flols, en criant, clapolaot 
et batlahl de Vaite. 

A l'aide de la voile et de la rame, nous atteignons, 
vers les neuf heures du soir, l'embouchure de la 
crique de Soncima, et iious campons sur la terre ma- 
récageuse qui la borde. Ces marais, qui avoisinenl la 
baie de San Francisco, sont fort étendus, et de même 
que ceux que j'ai déjà vus ailleurs, je croîs qu'il en 
coûterait peu pour en faire des rizières productives. 
Nos matelots ayant généreusement partagé avec nous 
leur ration de pain et de porc salé, nous étendons nos 
manteaux sur le sol et nous nous endormons. 

t4 oclobre. — A la faveur du vent et de la marée, 
nous nous avançons le long de la crique sinueuse qui 
serpente au milieu d'une plaine fertile , çà et là affais- 
sée et marécageuse, çà et là élevée et sèche. A dix 
heures dti matin, nous arrivons à l'embarcadère; 
pendant que quelques-uns des passagers se rendent à 
la ville, je reste à déjeuner avec les matelots. Nul gen- 
tilhomme ue pourvoi! plus libéralement aux besoins 
de ses serviteurs que VOncle Sam '. Aveu leurs ra- 
tions l'égulières, nos marins nous donnèrent un ex- 
cellent déjeuner composé de pain, de beurre, de café, 
de llié, de biftecks, de conserves de vinaigre et 
d'auli'es friandises dont nous étions privés depuis 
plusieurs mois, et que nous n'aurions pu nous procu- 
rer dans le pays. Ils nous dirent que leurs rations 
étaient toujours copieuses et d'une qualité excellente, 

' Plaisanterie des yankees, qui dtïsignenl ainsi les Ëlals-Uiiis. 
Cette plaisanlerie vietil dr l'emploi fréquent Jks deux lettres 
initiales U. S. (Dnited States), d'où l'on a Fall un jour en riant 
Uncle Samuel. 
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el que nui gouvernement ne prenail autanl de soin 
de ses marins que celui des Étuis-Unis; ils semblaienl 
ti'cs-lieureuK et animés d'un noble sentiment de pa- 
triotisme. 

De l'embarcadère nous nous rendîmes, par un soleil 
ardent, à la ville de Suuoma en traversant une plaine 
parsemée de chênes verts, revêtue d'un gazon abon- 
dant, mais, en cette saison, fané. Celte plaine esl 
entourée de collines pittoresques (|ui, à leur sommet, 
sont couvertes de folle avoine. 

Sonoma est l'une des anciennes missions de In Ca- 
lifornie, mais les constructions de cet établissemenl 
ne sont plus que des amas de ruines, et le seul qui 
subsiste encore s'écroulera bientôt comme les autres. 
Quelques maisons, entre autres celle du général don 
Mai'iano Guadeloupe Valiejo, celles de son frère el de 
son beuu-frère, ont une assez belle apparence; la ville, 
du l'esté, est d'un triste aspecl; mais lu contrée qui 
l'environne esl d'une fécondité extrême et d'une rare 
beauté. Sous le gouvernement américain, avec une 
population américaine, Sonoma deviendra bientôt un 
point de contmerce considérable, et une agréable 
résidence. Une partie des habitations s'élève autour 
d'une place qui a environ deux cents mètres carrés; 
celle place esl ornée de létes el de squelettes de 
bœufs, dont les restes hideux gisent sur le sol. Des 
sources d'eau froide et d'eau tiède descendent des col- 
lines voisines, et arrosent la plaine. J'ai remarqué 
près de là des péi;hers, des ceps de vigne, d'autres 
arbres à fruit plantés par les religieux; mais la clô- 
^ lure qui les protégeait esl brisée, el ils sont exposés 
aux ravages des bestiaux. 
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15 octobre. — Je n'eannierai pas le lecteur de mes 
perpétuelles lamentations sur les myriailes de puces 
et d'autres animaux malfaisants qui infestent les ran- 
cherias et les anciens édifices des missionij de la Cali- 
fornie; mais, si quelque âme a souffert, avant de se 
séparer de soir corps, les tourments du purgaloire, je 
puis dire que cette nuit je les ai soufferts. Quand je 
me levai le matin, je n'avais pas une parcelle de ma 
pauvre pei'sonne qui ne portât les traces d'une piqûre 
envenimée. La petite véi'ole, l'érésipéle, la rougeole 
el la fièvre scarlatine réunis ensemble, ne m'amutenl 
pas plus enflammé ta peau. Cette vermine est pour- 
tant engendrée par la saleté indienne; dans les mai- 
sons enirelenues avec soin, elle n'existe pas. 

Je suis allé voiv M. le général Vallejo et M. Leese, 
pour qui j'avais des lettres de recoinmandalion. Le 
général, Californien de naissance, est d'une intelli- 
gence Irès-supérieure à celle de ses compatriotes, el 
l'intérieur de sa maison a un tout autre aspect que 
celles que j'ai vues dans le pays. L'anlichambre, les 
corridors , les appartements , tout y est proprement 
entretenu, tout y présente une apparence de confort 
que je n'avais pas encore observée en Californie. Le sa- 
lon est garni de cliaises, de tables, de canapés, de mi- 
i-oirs, de meubles en acajou; on y trouve même un 
beau piano, lepremier que j'aie vu dans cette conli-ée. 
Quelques peintures et quelques gravures de prix or- 
nent les murailles. M*"' Vallejo possédait à un haut 
degré la grâce naturelle et les manièies charmantes 
des femmes espagnoles. Le générât désire, je crois, vi- 
vement l'annexion défini tivc delà Califurnieaux Étals- 
Unis. 11 est dégo&lé du gouvernement mexicain, qui. 
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au lieu de seconder les progrès de la Californie vers 
la civilîsatioa, ne fait que les entraver, el il y a des 
années qu'il aspire au changemenl qui vient de s'o- 
pérer, 

La maison de H. Leese est également meublée selon 
les usages américains. Il a près de la ville une vigne 
oii j'ai goûté du raisin qui aurait fait commettre le 
péché de désobéissance à notre mère Eve. Je ne con- 
nais pas un fruit comparable, pour sa saveur exquise, 
au raisin de la Califoruie. 

Le soir arriva M. Larkin, dernier consul des Ëlals- 
Unis en Californie. Né k Boston, il y a quinze ans 
qu'il est établi dans ce pays; il y a amassé une foi*- 
tuue considérable, qui ne peut que s'accroUre par 
suite des nouveaux événements. M. Laïkin sera pro- 
bablement le premier millionnaire américain de la Ca- 
lifornie. 

17 octobre. — Matinée pluvieuse et froide. La pé- 
riode des pluies ne commence cependant ordinaire- 
ment que vers le milieu de novembre; mais en hiver 
les pluies ne sont pas ici continues, comme on le sup- 
pose généralement. Elles tombent quelquefois pen- 
dant tout un jour, puis le soleil reparaît à travers les 
nuages, et elles finissent vers le milieu de mai. Au 
mois de décembre tout reverdit; au commencement 
de mai la végétation arrive à sa maturité. Dès que la 
terre est suffisamment humectée, on la laboure; les 
semailles se font jusqu'au mois de mars ou d'avril. 

Nous nous disposions à aller voir un rancho qui ap- 
partient au général Vallejo, et qui s'étend près de la 
baie de San Francisco sur un espace de onze lieues. 
Hais au momentoù nousallions partir, arriva un cour- 
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rier qui apporlait au commandanl de ta garnison de 
Sonoma des nouvelles de l'insurreclion du sud, qui 
nous délerniinèrenl à rettiurner imniédiatemenl à San 
Francisco. Nous traversâmes à cheval la fertile vallée 
de Patalama. Le général a là un ranvho où il a fait 
construire à grands frais une maison. L'a rchi lecture 
en Californie est encore dans l'enfance; avec l'argent 
employé à la construction de celte maison, de fort 
mesquine apparence, on aurait aux États-Unis un pa- 
lais complet. 

De Patalama nous franchîmes un terrain monla- 
gneux , et vers les huit heures du soir nous arrivâmes 
à la mission de San Rafaël, ayant fait un trajet de qua- 
rante-cinq milles. 

Cette mission, située à deux ou trois milles de la 
baie, domine un vaste point de vue. Ses édifices sont à 
peu près dans le même élal de délabrement que ceux 
que j'ai déjà vus ailleurs. Mous nous arrêtâmes devant 
la demeure d'un Irlandais, M. Murphy, qui s'est fixé 
en Californie depuis plusieurs années. Sa porte était 
fermée. L'Irlandais ne nous l'ouvrit qu'après avoir 
prudemment regardé par une petite ouverture qui 
nous étions. Il y avait sur sa table du moujon et du 
bœuf froid. Des domestiques indiens nous préparè- 
rent du café; et une ration d'eau-de-vie ayant mis 
notre h6te de bonne humeur, il se mit à causer gaie- 
ment et spirituellement. 

18 octobre. — De San Rafaël à Sansolito nous avions 
à faire quinze milles à travers des collines, des ravins 
et des inégalités de terrain qui fatiguaient nos che- 
vaux. A une heure et demie, cependant, nous arrivâ- 
mes chez H. Ricliardson, propriétaire de Sansolito. 
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Le long de la roule, nous avons passé devant plusieurs 
maisons bâties par des colons américains. 

A Sansolilo, nous louâmes un Ituteau moyennant 
deux dollars par personne, el vers onze lieuies nous 
débarquions à San Francisco. Du 18 au 33, je restai 
dans celte ville. Le temps était froid; mais les habi- 
tants de San Francisco ne font de fen que dans leurs 
cuisines. Les Américains remédieront à celte factieuse 
coutume : ils aimeraient mieux construire une mai- 
son sans porte que sans cheminée. 
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Visile â la Nouvelle-Helvélie. — Les banackas. — Déiroit de 
San Pablo. — Fraricisca. — Emhouchure du Sacramento. — 
Les lies, Les ptcheura indiens. 



22 octobre. — Nous voulions faire une excursion à 
Norivelle-Helvélie par eau, afin d*obgerver la partie 
supérieure de là baie cl de la rivière du Sacranienio, 
el DUOS rrétâmes un petit bateau à voiles. Pour éviter 
toute contestation , nous fîmes un coniral dans lequel 
toutes nos conditions étaient spécifiées. Par cet acte 
nous nous engagions à payer au patron du bateau 
trente-deux dollars, et lui à subir une réduction de 
vingt-cinq cents par chaque heure de retard qu'il 
nous ferait éprouver. Le lendemain, au moment du 
départ, point de bateau. Après deux heures de re- 
cherches, nous finissons par découvrir le pafVon, qui 
déclare qu'il ne veut plus remplir son engagement. Il 
fallut en appeler à l'alcade, qui, après avoir entendu 
notre déposition et lu aotre contrat, enjoignit au 
batelier de nous conduire comme il l'avait promis. 

A deux heures après midi, nous traversons la' baie 
de San Francisco, nous passons près d'un bâtiment 
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mexicain, capturé par un sloop des Ëlals-Utiis. Le 
soir, une brume épaisse enveloppant l'espace, el lu 
marée lultanl contre nous, il fallut songer à gagner la 
terre, ce qui n'était pas chose facile dans l'obscurité 
profonde oii nous étions plongés. Par bonheur, notre 
pilote vit briller une lumière et se dirigea de ce côté ; 
celle lumière venait d'un campement de trois lianac/- 
kas, matelots fugitifs des îles Sandwich. Dès qu'ils 
eurent reconnu ce que nous désirions, ils se jetèrent à 
l'eau tout nus, nous prirent sur leurs épaules el nous 
portèrent à terre. Le bateau, qui avait touché le fond, 
fui remis à flot, après avoir été ainsi délivré de son 



Les indigènes des iles Saadwich sont les marins les 
plus habiles qui existent; ils nagent et plongent 
oomme des animaux amphibies.- L'eau semble être 
aussi bien que la teri'e leur élément naturel. Ils ont 
des cheveux noirs, des traits agréables, une physio- 
nomie intelligente ; leur complexion ressemble à celle 
du mulâtre , et je ne connais aucune race d'hommes 
mieux constituée et plus robuste. Les équipages des 
bâtiments marchands et baleiniers qui naviguent sur 
cette côte sont en pai'lie composés de ces kanackas 
dont on estime fort les services. 

25 octobre. — Les brouillards humides précurseurs 
des pluies d'automne continuent à flotter autour de 
nous. Du détroit de San Pablo el San Pedi'o, nous 
passons dans celui de Carquinez, où nous nous arrê- 
tons quelques heures. En 1847, le général Vallejo el 
M. Semples ont jeté là les fondements d'une ville qui 
portera le nom de Francisca. Un bac a été établi pour 
le passage d'une des rives du déiroit à l'autre, et des 
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primes sodI offertes à ceux qui voudroat construire 
là des maisons. 

Xa coucher dn soleil, la marée contre laquelle nous 
essayions de lutter, et qui, malgré l'efTotl des rames, 
nous rejetait en arrière, nous obligea à nous arrê- 
ter de nouveuu. Mous abordâmes sur une plage où les 
flots avaient jelé une quantité de paille d'avoioe, et 
où des milliers d'oiseaux de mer avaient laissé tom- 
ber leurs plumes. Un tel lit valait mieux que eelui des 
sales cabanes indiennes. Mous y dormîmes d'un bon 
sommeil. 

£4 octobre. — Nous côloyons la rive méridionale du 
Soeson. A neuf heures nous descendons à terre pour 
cuire notre déjeuner. La plaine où nous faisons cette 
halte est entourée de montagnes élevées qui pi-éseo- 
lent les signes de la fertilité jusqu'à leur sommet. De 
numbi-eux troupeaux paissent autour de nous. A deux 
heui-es après midi, nous atteignons l'embouchure du 
Sacra mento. 

Le Sacramento et le San Joaquin tombent ensem- 
ble par différents conduits dans la baie de San Fran- 
cisco, à soixante milles de l'océan Pacifique. Ces 
conduits tournent dans un immense marais boisé et 
forment un labyrinthe tellement inextricable que des 
navigateurs expérimentés y ont péri sans pouvoir 
trouver leur chemin. Au-dessus de l'embouchure du 
Sacramento est une rangée de collines qui s'étend 
le long du Seuve sur un espace de plusieurs milles. 
Les bords de la rivière, et plusieurs des îles qu'elle 
enlace, sont couverts de sycomores, de chênes et de 
différents arbustes; d'arbre eu arbre, courent des 
rameaux de vigne chargés de fruits. Les lies du 
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Sacrainento sont inondées chaque printemps; leur 
sol et celui des bords de la rivière sont lrès-1'erliles. A 
cette époque de l'uanée, l'eau du Sacramento est par- 
faitement limpide, très-douce, nwlgré l'action de la 
marée qui s'étend fort loin, et on n'y rencontre rien 
qui entrave la navigation. Je n'ai jamais vu un Seuve 
plus beau ni plus paisible'. 

A minuit, la marée, qui nous repoussait en arrière, 
uous força de débarquer dans une île où noUs nous 
frayâmes avec nos haches et nos couleaux un passage 
à travers les broussailles, et où nous bivaquâmes 
jusqu'au lendemain. 

25 octobre. — Nous arrivons à une rancberia occu- 
pée par un vieil Indien, sa femme et deux ou trois 
enfants. La femme était Tune des créatures les plus 
maigres, les plus misérables que j'aie jamais rencon- 
trées. Autour de la ranchcria étaient quelques acres 
de terrain plantées de mais, de fèves, de melons. A 
mesure que nous remontons le Qeuve, nous aperce- 
vons des rives plus élevées, et une contrée qui, de 
côté et d'autre, est comme une vaste savane parsemée , 
çà et là, de chênes verts. 

Vers midi, nous débarquons près d'un campement 
d'Indiens Walla-Walla, reste d'une troupe qui, dit- 
on, était entrée en Californie avec une intention hos- 
tile. Paimi nous était un Indien Delaware qui parlait 
parfaitement anglais. La plupart des enfants avaient 



' M. Dupelit-Thouars parle aussi avec admiralioti du Sacra- 
mento : » Cette magniHque rivière, dil-il, est navigable pour 
Iles baiimeiiU de deux à trois cenls tonneaux jusqu'à cinquante 
lieues de son embouchure. " 
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la fièvre; les hommes armés de fusils étaieat occupés 
à la chusse du cerf et de l'élan. 

Ces Indiens Walla-Walla sont beaucoup plus intel- 
ligenls et onl la physionomie plus agréable que les 
Indiens de la Californie. Leur leinl est moins foncé, 
leur ligure plus régulière. Les hommes el les femmes 
élaienl vêtus de peaux. 

Au coucher du soleil, nous nous remimes en route, 
el à une heure du matin nous nous arrêtâmes près de 
la cabane d'un coton suisse, nommé Schwartz. Au 
centre de cette cabane, grossièrement cooslruUe en 
bois et couverte en roseau:^, était un feu flamboyant, 
au-dessus duquel notre hMe avait suspendu du sau- 
mon du Sacramento pour le fumer. Cet honnête 
Suisse est l'un des personnages les pins curieux que 
j'aie jamais vus. A force de voyager de contrée en 
contrée, il avait fini par oublier sa langue maternelle 
sans en apprendre une autre ; il nous parla dans je ne 
sais quel jargon mêlé d'allemand, d'anglais, de fran- 
çais, d'espagnol, d'indien. Nous nous endormîmes 
sur des bancs près de son foyer, et nous eâmes un 
sommeil paisible. 

36 octobre. — M. Suhwartz nous a servi un déjeu- 
ner de saumon frit et de lait frais : en y joignant le 
café et le sucre dont nous étions pourvus, nous Hmes 
un excellent repas. 11 entreprit de nous expliquer 
comment il avait perdu une quantité de saumon salé; 
mais il nous fut impossible de le comprendre. )En con- 
tinuant notre route, nous vîmes, sur le bord de la 
rivière, des Indiens qui venaient de faire avec la seine 
une heureuse péclie, et qui faisaient griller sur la cen- 
dre un saumon de quatre à cinq pieds de longueur. Ils 
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étaient tous presque entièrement nus, et ceux qui 
venaient de traîner leurs filets dans l'eau grelottaient 
de froid en mangeant. 

Vers onze heures, nous atteignîmes l'embarcadère 
de Nouvelle-Helvétie, d'oii nous nous rendîmes à pied 
an fort. 
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Fâchi;useB nouvelles du sud. — Retour du colonel Fremont. — 
Enrôlement de volootaires. — Départ de Noavelle-HeWMie. — 
Passage du Sacramen to.— Belle vallée.— Honlagnes escarpées. 
— Terre arable de la Californie .—Indiens étrangers. — Green- 
wood. — Vallée de Nappa. — Sauoma. — Arrivée â San Fran- 
cisco. — Retour de Nouvelle-Helvélie. 



Je restai du furl jusqu'au 30 octobre. Le 28, 
M. Reetl, qui appartenait à une troupe d'émignints , 
ui-i'iva près de nous. Il avait laissé ses compagnons 
près de la rivière de Marie, et traversé, avec un seul 
guide, le désert et les montagnes. 1) venait de passer 
sept jours sans provisions, et il était tellement uffaibli 
par la Taim et la fatigue, qu'à peine pouvait-il mar- 
cher. Son but, en venant à nous, était de se procurer 
des vivres pour les porter à dos de mule aux malheu- 
reux émigrants qu'il avait laissés derrière lui. Le ca- 
pitaine Sutter lui fournit libéralement des chevaux , 
des mules avec des vaqueros indiens, et de la farine. 
Depuis mon arrivée dans le pays , c'est le second con- 
voi que l'on organise pour nourrir les émigrants. 

Le âS au soir, un courrier apporta de Monterey des 
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leltres du colonel Fremonl. Ces letlres iiiinoDçaienI 
qu'une bande de Caliroroiens (les uns disaient de 
cinq oenLs, les autres de quinze cents hommes) avait 
attaqué le capitaine Mervins, qui était débarqué, 
avec quatre cents bomiiies , à San Pedro, pour mar- 
cher sur Los Angeles, et l'avait forcé à regagner sa 
frégate, après lui avoir tué six hommes. On rappor- 
tait aussi que les villes de Los Angeles et de Sartta 
Barl>ara avaient été prises par les insurgés, que les 
garnisons américaines avaient capitulé ou battu en 
retraite. Le colonel Fremont , qui était entré à Mon-' 
terey avec ceal quatre-vingts volontaires, rassemblait 
des forces pour marcher sur Los Angeles. 

A cette nouvelle, je m'offris à servir comme volon- 
taire, et à enrôler des éinîgranls, des Indiens pour 
rejoindre le colonel Fremont, Plusieurs autres Améri- 
cains firent la même offre. Notre demande fut adres- 
sée à M. Kern , commandant du l'oit Sacramento. Le 
lendemain, je reçus l'autorisation d'enrôler des vo? 
lonlaires et de prendre les mesures nécessaires pour 
leur procurer des vivies et des vétemenls. 

La pluie commença à tomber dans la nuit et dura 
jusqu'au lendemain. Vers une heure de l'après-midi, 
les nuages s'éclaircirenl, et le temps était délicieux. 

Le 50, je partis avec un de mes compatriotes, 
M. Grayson. Nous traversâmes le Sacramento dans 
une barque : nos chevaux nous suivaient à la nage, 
guidés par un canot sur lequel sont trois hommes, 
l'un à l'avant, l'autre à l'arrière, le troisième au 
centre. Les deux premiers rament, le troisième est 
employé à tenir les chevaux de chaque cdlé de l'em- 
bai-cation , en ayant soin de leur faire lever la léte aii- 
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dessus de l'eau. Au mouienl où on les oblige à entrer 
dans la rivière , ces chevaux se déballent rudemeul, 
et quelquefois font chavirer le canot ; mais , dès qu'ils 
sont à la nage , ils suivent sans résistance la main qui 
les conduit. 

Nous campons dans une crique du Puta. un des 
alQuenls du Saci'auienlo, avec liuit émigrants qui se 
rendaient dans la vallée de Nappa. Cinq d'entre eux 
s'engagent à servir militairement avec nous. 

Lç31. ~ Pli)ieel brouillard continuels. Nous arri- 
vons dans la crique de Cache, à la demeure d'un colon 
américain, M. Gordon, et nous enrôlons plusieurs vo- 
lontaires. 

1" novembre. —Nous avons élé heureux de trouver 
pour la nuit un refuge d;ins une cabane en bois, oc- 
cupée par les enfants de M. tiordon, car nous étions 
trempés par la pluie. Le mutin, le ciel est claii'. le 
soleil chaud; les oiseaux chantent et saulillent d'ar- 
bre en arbre dans la cliarmante vallçe où nous avons 
passé la nuit. Autour de nous tout est si riant, que je 
me décide avec peine à me remettre en marche. Je 
n'imagine rien de plus beau que les petites vallées de 
la Californie. Nous gravissons une chaîne de monta- 
gnes qui dominent la crique de Cache, et de li, aussi 
loin que les regards peuvent s'étendre, nous voyons 
se dérouler devant nous la vaste plaine du Sacra- 
menlo avec ses lies et ses ceintures de forêts. Les 
gorges et les cimes de ces montagnes sont remplies 
de pins, de sapins, de cèdres, de magnolias et de 
buissons d'aubépine. D'un plateau de quelques milles 
d'étendue, nous descendons dans une riche et fé-- 
conde vallée. Puis, devant nous, s'élève une autre 
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uhalne de montagnes que aous devons grjvir et re- 
descendre par une espèce de précipice où nos che- 
vaux peuvent à peine passer, ou souvent ils glissent 
sur de longues dalles de roc. Au coucher du soleil , 
nous entrons dans une vallée plus belle encore et 
plus pittoresque que celle que nous venons de 
quitter. 

Nous savions qu'il existait dans cette vallée une 
maison où nous espérions trouver un gite pour la 
nuit. Nous aperçûmes de nombreuses traces de bes- 
tiaux; mais l'obscurité nous empêcha de les suivre. 
Après avoir vainement erré de c&té et d'autre, et 
poussé des cris pour appeler les habitants de la mai- 
son, tous nos efforts étant inutiles, nous nous déci- 
dâmes à camper sous les rameaux d'un cbéne. Nous 
allumons un large brasier, nous attachons nos che- 
vaux à des piquets et nous nous roulons dans nos 
manteaux. Nous avions fait dans la journée quarante 
milles. 

La pluie tombe peadaat ta aoit, et le malin une 
brume épaisse inonde la vallée. Une trace de bestiaux 
nous conduit à la maison que nous avions cherchée 
la veille. La porte est ouverte , la chambre vide , le 
foyer froid ; tout iudtque que cette demeure est aban- 
donnée depuis quelque temps. Près de là sont des 
champs de blé qui ont été évidemment moissonnés 
cette année; mais dans la maison il n'y a pas le 
moindre reste de récolle. Nous nous asseyons près 
d'une source limpide et nous faisons un déjeuner hy- 
dropathique avec son eau fraîche. 

Devant nous s'étend une vallée fertile parsemée 
d'arbres et airosée par plusieurs ruisseaux. La quan- 
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lité de terres cultivables en Californie est, selon moi, 
beaucoup plus considérable qu'on ne pourrait )e 
croire d'après les lapporls des voyageurs qui n'ont 
visité que quelques missions. La plupart des vallées 
situées entre la Sierra Nevada et la cMe sont très- 
fertiles, bien arrosées, et produiraient toutes sortes 
de gniîns, tandis que les coteaux qui les dominent 
sont couverts d'une herbe excellente pour les pâtu- 
rages. Avec les glands qui tombent des chênes, on en- 
graisserait des porcs, et on pourrait même nourrir 
avec ces gros fruits oléagineux les chevaux, les mules 
et les béies à cornes pendant les cinq à six semaines 
qui s'écoulent entre l'époque où l'herbe se dessèche 
et celle où elle reverdi). 

Nous quittons la vallée par un beau soleil et nous 
gravissons une montagne boisée comme celles que 
nous avons vues précédemment. K son sommet, les 
nuages nous enveloppent, la pluie tombe, et un vent 
froid nous glace dans nos vêtements. De là nous des- 
cendons dans une enceinte de collines couvertes de 
gazon, de folle avoine. Au fond de cette gorge pitto- 
resque, nous rencontrons quatre Indiens vêtus de 
peaux, armés de longs arcs et de longues flèches. Ils 
ont le leint beaucoup plus clair que les Indiens de la 
Californie et appartiennent évidemment à une tribu 
plus septentrionale. Nous essayons de causer avec 
eux, mais nous ne pouvons comprendre ni d'où ils 
viennent ni où ils vont. 

En poursuivant notre route au sein d'une autre 
vallée circulaire , dont le sol amolli par la pluie glisse 
sous les pieds de nos chevaux , nons apercevons cinq 
malheureuses femmes indiennes, maigres, déchar- 
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nées , qui recueillaient les semeoces de gazon pour «n 
faire du pain. Elles ne pureut nous donner une ré- 
ponse positive aux questions que nous leur adres- 
sions; elles nous indiquèrent du doigt la rivière, 
<:oninie pour nous dire que par lu nous aniverions à 
iine ranclieria; et nous les laissâmes occupées avec 
ardeur à leur tÂche comme si leur vie en dépendait, 
ce qui n'était peut-être que Irop vrai. 

Après avoir Iraversé la rivière, une trace de bétail 
nous conduisit à une case de douze pieds carrés, bft- 
fie en adobe* et fermée. Près de là était une douzaine 
d'individus, hommes, femmes, enfants, sales et à 
moitié nus. Nous demandons le maître de l'habita- 
tion, on nous répond qu'il est absent et ne reviendra 
pas avant que le soleil se soit levé et couché plusieurs 
fms. Nous demandons si on ne pourrait pas nous don- 
ner quelque chose à manger, el on nous apporte une 
espèce de galette faite avec des glands pulvérisés, des 
fruits sauvages, et un panier plein d'eau, un de ces 
paniers que les Indiens fabriquent, et qui pour eux 
remplacent la poterie. 

Je savais que, dès le matin, nous nous étions écar- 
tés de notre vraie route, el il était trois heures de 
l'après-midi. N'ayant point de boussole, nous ne pou- 
vions reconnaître notre direction. Je lis entendre à 
un Indien que nous désirions nous rendre à Sonoma, 
et le priai de nous indiquer le chemin. Il étendit su 
main vers un point de l'horizon , et nous affirma que 
de ce c6lé était Sonoma- A,près quelques pourparlers, 
en lui promettant la chemise que je portais sur le 
corps, je le décidai à nous servir de guide. Il jela un 
lambeau de peau sur le dos d'on cheval et se mit en 
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mar<;he. Bientôt pourtant , il se Irouva tellement (ali- 
gné par la pluie qui tombait à flots sur son corps nu, 
qu'il demanda à s'en retourner; mais je ne voulus pas 
y consentir, et, par pitié pour hii, je lui donnai mon 
par-dessus, dans lequel il s'enveloppa avec une satis- 
raclioD enfantine. 

Nous traversons plusieurs collines rocailleuses et 
nous entrons dans une vallée dont les brouillards 
m'empéchenl de reconnaiire l'éleiiâue. A la vue 
d'une nappe d'enu, l'Indien jette un cri de joie, et 
je commence à croire que nous approchons de la 
baie de San Francisco. Après avoir suivi pendant 
quelques instants le cours d'un petit ruisseau, nous 
entendons le tintement d'une clocbette de vache qui 
nous annonce que près de là il doit y avoir un cam- 
pement. Je pousse un cii de toutes mes forces. On 
me répond; (Qui diable éles-vous? Espagnols ou Amé- 
ricains? ~ Américains. — Avancez, mille tonnerres! 
afin qu'on voie la couleur de votre peau. — Indiquez- 
nous oii il faut passer le ruisseau, et vous nous verrez. 
— Suivez le son de ma voix, et vous franchirez lé ruis- 
sf^an en un pas de biche. ■ 

Grâce à cette instruction, nous arrivons de l'autre 
côté de l'eau et nous voyons trois hommes qui nous 
attendaient. Celaient des chasseurs ou lrap|>enrs de 
profession, en léle desquels était H. Greenwood, 
fameux montagnard connu sous le nom du vieux 
Greenwood. li nous invita à le suivre dans son camp 
établi dans une clairière à un demi-miiledelà. Après 
avoir débridé nos chevaux, placé nos bagages sous 
une tenle, nous nous asseyons près du feu de bi- 
vac. En racontant notre marche de la journée, 
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nous apprenons que nous nous sommes écuries de 
quarante milles de lu direulion de Souon>a, et que 
les lenseignemeats des Indiens éLaienl faus. Nous 
nous trouvions alors près du lac de Lagunu, qui a en- 
viron cinquante à soixante milles de longueur et qui 
est situé à soixante ou soixante et dix milles de la baiç 
de San Francisco. Demain nous sei^ons oblii;és de re- 
tourner sur nos pas. M. Gteeawood nous donne à 
cet égard des iadicatiung qui ne peuvent plus nous 
tromper . 

A notre grande joie, après un long jeAue, nous 
trouvons dans son camp d'excellentes provisions de 
chair d'ours et de cerf. Ce camp ressemblait à un élal 
de boucher, flusieurs pois remplis de viaode d'ours 
bouillaient devant le feu, et les tendres morceaux de 
venaison r6tis disparaissaient en un instant. Seule- 
ment nous n'avions pas de pain. Vn tel aliment ne se 
trouve point parmi les trappeurs des montagnes , et 
ils s'en passent fort bien. 

Celte compagnie de chasseurs se composait de 
H. Turner, de H. Adams, de M. Greenwood, de ses 
trois fils à demi Indiens et tout jeunes encore. Un de 
ces enfants porte le nom de Gouverneur-Bo^s en 
mémoire de M. Bo^s, ex-gouverneur du Missouri, 
ancien ami do vieux chasseur. M. Greenwood nous 
dit qu'il avait quatre-vingt-trois ans, et qu'il avait 
passé quarante à cinquante ans de sa vie à chasser 
dans les montagnes. 11 a vécu parmi les Indiens- 
Crows et a épousé une lemme de leur tribu. C'est 
un homme de six pieds, maigre, mais musculeux, et, 
malgré son grjnd Âge, agile et droit comme un jeune 
homme. Il est velu d'une peau de bouc tannée, qui 
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semble aussi vieille que lui. Probablement il ne l'a ja- 
mais quittée depuis qu'il l'a mise pour la première feus 
sur son (Mirps. < J'ai vu, nous dil-il, tontes les tribus 
des montagnes Rocheuses, comballu avec elles, vécu 
iivec elles. J'ai beaucoup d'enrants, je ne sais combien. 
Ils sont dispersés de cAté et d'autre. Hais ma femme 
était une Grow. Les Crows sont une brave nation. Ils 
86 battent comme les blancs et auraient honte de se 
conduire comme les Pieds noirs, qui tuent un homme 
dans l'ombre, le scalpent et s'enfuient , en lâches rep- 
tiles. A quatre-vingt-trois ans, le vieux Greenwood est 
encore solide. C'est dommage qu'en conduisant , il y 
a trois ans, des émigrants danS le désert, j'aie été 
atteint de cette infernale humeur qui m'est tombée 
sur les yeux. Je n'y vois plus comme il y a cinquante 
ans, mais je vais encore bravement à la chasse. Je 
viens de servir de guide à des voyageurs ; je me suis 
nourri avec eux de lard, de pain, de lait et autres 
drogues. Cela ne me convient pas. Je me suis remis 
ù la chasse pour donner un peu d'exercice à mes 
vieux membres et avoir de la cliair fraîche. L'ours 
gris, le cerf gras, la volaille, le poisson, voilà ce que 
l'homme dtnt manger. Je savais qu'ici je trouverais 
des ressources. Il y a vingt ans que j'ai parcouru ce 
district pour la première fois. Pas un blanc n'avait 
encoi'e vu cette riche vallée et ce lac rempli de pois- 
sons. Il y a lu des sources excellentes , des montagnes 
de soufre, des mines d'or et d'argent que j'ai décou- 
vertes à mon premier voyage, et que je puis vous 
montrer demain matin. Ces maudits Espagnols se sont 
donc encore révoltés? Les diables de gensl it leur 
faut une révolution chaque année, et ils ne savent se 
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battre. Il n'y a rien à faire avec eux. » Tels élnienl les 
propos tnlerrompns de notre hfttn. 

Son campement cofisistait en deuv petites tentes 
qu'il avait probablement reçues îles émigrants. Entre 
ces (Jeux lentes déployées l'une en face de l'autt-e, s'é- 
levait tin large foyer. ku\ rameaux d'arbres étaient 
suspendues les peaux des animant tués i tachasse, 
et des pièces de venaison en quantité. 

Le lendemain, 3 novembre, après avoir fait nn dé- 
jeuner substantiel, et pris une bonne provision de 
chair d'ours et d'autre gibier, nous nous mimes en 
marche pour regagner la maison que nous avions 
quittée la veille. Nous y arrivâmes par un orage affreux, 
mais nous étions à l'abri, et nous avions du feu et des 
vivres. 

i novembre. — Nous trouvons la trace qui nous a 
élé indiquée par M. Greenwood; nous descendons 
près de la crique du Nappa qui coule dans la baie de 
San Francisco. Autour de nous s'élend une belle 
vallée oii plusieurs Américains sont venus s'établir. 
Un d'eux, M. Baie, y a construit une scierie; un autre 
un moulin, 11 y a là une quantité de pins et de bois 
rouges qui sont d'excellents bots de construction. 
Les tiges de ces arbres sont énormes, sans nœuds et 
sans branches, e( très-aisées à travailler. Nous jouis- 
sons dans la maison de M. Baie d'une hospitalière 
réception, et d'un bon déjeuner servi à l'améri- 
caine. 

Après avoir suivi le Nappa pendant quelques 

heures, nous traversâmes une chaîne de montagnes, 

et nous arrivâmes le soir à Sonoma , trempés par la 

pluie qui est tombée tout le jour. Je couche dans 

7. 
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l'odîeuse cabane que j'ai déjà occupée; la pluie y pé- 
nètre de tout e6lé , mais elle me délivre de la verraioe 
qui m'a tant tourmenté à mou dernier voyage. 

Le lendemain je m'embarque pour San Francisco. 
J'acbèle des vêtements, des munitions pour les volon- 
taires , et je pars pour Nouvelle-Helvétie avec une 
chaloupe du Porumoulh. Le vent, l'orage, retardent 
considérablement noire marche. J'arrive enfin, après 
une excursion de dix jours, par une pluie continuelle. 
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nouvelles qu'on venait de recevoir. M. Larkin, tlernier 
consul des États-Unis, avait élé pris par les Culiror- 
niens. Un enga^raent avait eu lieu entre les Indiens 
californiens et une troupe d'Américains qui condui- 
saient quatre cents dievaux au colooel Fremont. Dans 
celle affaire, deux officiers américaioa avaient été 
tués. 

M. Larkin l'a ainsi rdconlé dans le journal de sa 
captivité. 

' Le 15 novembre , des lettres que je reçus de ma 
famille et du cat}itatne Monlgomery me décidèrent à 
me rendre de Honterey à San Francisco. Je partis 
seul avec un domestique, sachant que depuis un 
mois les troupes californiennes se trouvaient à cent 
milles de nous. I^e soir, je couchai dans la maison de 
M. GoniA£, et j'envoyai mon domestique à San Juan 
pour prier M. Thompson, qui devait aussi se rendre 
à San Francisco, dé vouloir bien m'attendre. Vers 
minuit, une dizaine de Californiens se précipitèrent 
dans ma chanibie armés de fusils, de sabres, de 
pistolets, et portant des loi-ches à la main. Como et' 
lamos, senor conxal? me dirent-ils, vamoi, ténor Lar- 
kin. Je vis bien qu'il n'y avait nulle résistance à 
faire. Près de mon lit étaient quelques lettres que 
j'avais lues en me couchant, et que je me hàlai de 
cacher, tandis qu'on sellait mon cheval. On me con- 
duisit sur les rives de Monterey, à un camp d'environ 
quatre-vingts liommes, dont le chef passa le reste de 
la nuit avec moi et quelques olficiers. Puis, me tirant 
il part, il me dit que ses soldats exigeaient que j'écri- 
visse au capitaine américain des volontaires à Su« 
Juan pour lui annoncer que j'avais quitté Monterey 



DiailizodbvGoOglc 



EN CALIFORNIE. 

dans le but de porter secours uux familles qui habi- 
tent sur les bords de la rivière, et qu'il eût à m'en- 
voyet' immédiatemeal vingt hommes que j'attendais 
pour piotéger ces familles. J'essayai d'abord de re- 
présenter il celui qui me faisait celte proposition, 
qu'il m'était impossible de prendre part à ud si odieux 
guet-apens; il me répondit que ma vie dépeadait de 
ma résolution ; qu'il voudrait lu sauver, mais qu'il ne 
pouvait résister à la volonté de ses soldats, t Non, 

• lui dis-je, non, je ne commettrai point une telle in- 

• famie. ie suis votre prisonnier, failes de moi ce que 
< vous voudrez, mais je n'écriiai pas. A une pareille 
«condition, la vie m'importe peu. >A ces mots, je le 
quittai et j'allai m'asseoir i>rés du feu du bivac. 

Au point du jour, nous nous mimes eu marche tam- 
bour battant, enseignes déployées, et dous allâmes 
camper à huit uu dix milles de distance, dans une 
vallée. Les Califuraiens prirent avec leurs lassos quel- 
ques bœufs appartenant à un rancbo voisin , les tuè- 
rent el se mirent à déjeuner. Tout le jour des éclai- 
reurs coururent de c6té el d'autre pour voir si la 
compagnie américaine quittait la mission de San Juan, 
ou si le colonel Fremont sortait de Monterey. D'au- 
tres soldats se rendirent dans les raucbos du voisinage 
et forcèrent les rancheros à se joindre à eux. A-une 
heure, la troupe californienne, composée à piésent de 
cent trente hommes, se mil en marche sur quatre 
ligjles. J'étais au centre sous la garde d'un officier el 
de six soldats. Le plan d'opérations était de jeter dans 
San Juaa dix ou quinze hommes, dans l'espoir d'atti- 
rer , par celte attaque , la compagnie américaine hors 
de la mission , el de l'envelopper. A dix milles au sud 
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de la mission, nous rencontra mes une dizaine d'Amé- 
ricains i]ui Furent aussitàt cernés par ]^s Californiens. 
Des coups de Tusil furent tirés de part et d'autre. Le 
commandant m'ordonna d'aller près de mes compa- 
triotes el de les engager à se rendre en déposant leuis 
armes. Je répondis que je me cliargei'ais de celle né- 
gocialion,' à la condition qu'ils pourraient se retirer 
sains et saufs avec leurs armes à San Juan ou à Mon- 
terey. Cette proposition ayant été refusée, je dis au 
commandant d'aller lui-même leur parler. Au même 
instant arriva une troupe de cinquante Américains, et 
le combat s'engagea. A la première décharge, qua- 
rante Californiens prirent la fuile, les Américains 
s'emparèrent du champ de bataille. Nos compatriotes 
perdirent dans cet engagement le capitaine Bnr- 
roiighs, le capitaine Poster. Du cAté des Ciliforniens 
il y eut deux morts et sept blessés. I^s Californiens 
s'étaient retirés h un mille de distance. Dans la nuil, 
un Indien Walla-Walla offiit aii chef du bataillon 
américain de se rendre à Monlerey, pour prévenii' de 
ce qui se passait le colonel Fremont. Poursuivi par un 
groupe d'ennemis, atteint d'un coup de lance à la 
main, il abattit avec son tomahawk celui qui l'avait 
frappé, en renversa deux autres, poursuivit sa roule 
el accomplit sa mission. Le colonel Fremont partit 
aussitôt de Monlerey, mais ne put alleindre les Cali- 
forniens et établit son camp à la mission de San Juan. • 
Le 25 nous quittâmes le pueblo de Sun José, el 
nous prîmes dans les environs deux ou trois cents 
chevaux qui devaient, dit-on, être enlevés par les 
Californiens. Le 38 au soir, nous arrivâmes à la mis- 
sion de San Juan Balisla. 
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Cette mission est l'une des plus étendues qui exis- 
tent. Les bàliinenls, solideinenl conslmits. sont assez 
bien conservés. A l'intérieur ils sont pavés en briques 
earrées; j'y vis pourlani un Iriste effet de l'abandon 
de ces i-eligieux établi ssements. Le soir j'entrai dans 
le cimetière. Les ossements de ceux qui y avaient été 
déposés gisaient épars sur le sol. La brise gémissait 
dans les arbres plantés, dans les corridors construits 
par les mêmes hommes dont les corps étaient ainsi 
honteusement exposés aux injures de l'air, aux outra- 
ges des animaux. Il me semblait que les soupirs des 
morts se mêlaient aux murmures mélascoliques des 
vents de la nuit, et je m'éloignai avec tristesse de 
cette scène de deail. 

La vallée qui touche à la mission est parfaitement 
arrosée et très-rertile. De hautes collines l'entourent 
à l'est et à l'ouesl. De nombreux troupeaux y paisse»! 
une herbe abondante. Des jardins féconds y apparais- 
seal encore entourés de haies de saules. 

Le 2& nous arrivâmes au camp du colonel Fremonl. 
Je lui remis les hommes et les chevaux que j'avais 
amenés , et l'on en forma un corps séparé , dont le 
commandement fut confié ' à mon compagnon de 
voyage, H. Jacob. 
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cuir à laquelle est suspendu un couteau de chasse et 
quelquefois une paire de pistolets , tel est le costume 
de la plupart des hommes, officiers et soldats. Plus 
d'un jeune Napoléon, dont la nature guerrière eâl été 
enflammée par l'éclatant aspect d'une milice marchant 
pompeusement dans les rues , au son du (ifre et du 
tambour', aurait probablement, en nous voyant, senti 
baisser en lui )e thermomètre de son courage. La 
guerre, dépouillée de ses couleurs splendides, n'est 
plus la guerre qui nous fascine dans les tableaux des 
peinlres et dans les chants des poêles. 

Après une marche de six ou huit heures sur un ter- 
rain fangeux qui Fatiguait nos chevaux, nous campons 
dans une petite vallée, près d'une maison déserte. 
Nous avions avec nous une troupe de cinq à six cents 
chevaux libres, mais meurtris par les fardeaux qu'ils 
avaient portés, affaiblis, décharnés. Nous avions en 
outre un assez grand nombre de mules chargées de 
nos bagages. 

Comme il n'y avait point de bétail dansie voisinage, 
des bommes furent envoyés à la mission et en rame- 
nèrent une centaine de bœufs, dont une partie fut 
tuée et le reste mis en réserve. La pluie n'a pas cessé 
depuis la fin de novembre ; le sol est imbibé d'eau et 
les plus petits ruisseaux sont devenus des torrents. 
Malgré ce désagrément, nos soldats sont de bonne 
humeur, chantent et jouent gaiement. 

5 décembre. — La pluie s'est arrêtée ce mutin, le 
soleil reparaît. Nous nous mettons en marche, mais 
nous n'avançons que péniblement sur une leire maré- 
cageuse. Nos chevaux ne trouvent qu'une nourriture 
insuffisante dans le gazon qui commence à pousser, el 
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nous en laissons beaucoup en arrière. Le soir, nous 
campons près d'un arroyo bordé de chênes veils. Dis- 
tance : huit milles. 

4 décembre. — Je suis envoyé en avant avec un 
détachemenl. Au delà d'une vallée qui aboutit à une 
gorge étroite, je trouve les traces d'une troupe de 
CaiiCorniens, probablement celle qui a arrêté M. tar- 
kin. A trois heures, nous sommes rejoints par le reste 
du bataillon. L'herbe se trouve en abondance dans 
notre camp, mais elle a été tellement baignée par la 
pluie, que nos chevaux rerusent de la manger. La 
contrée que nous venons de traverser est peu propre 
à l'agriculture. 

Un tue cette après-midi trente bœufs. Toutes nos 
autres provisions étant épuisées , c'est le seul aliment 
qui reste aux soldats, à la plupart des officiers, et 
c'est une chose élonnanle de voir ce qu'on en con- 
somme. Me croira-l'on si je dis que la ration de bœuf 
frais s'élevait à dix Uvres par hommefC'esl un fait 
que j'ai pourtant constaté. J'ai vu des hommes faire 
rôtir et manger, avant de se coucher, un énorme mor- 
ceau de viande, puis se relever vers deux heures du 
matin pour recommencer la même opération, et la 
continuer jusqu'à ce qu'on se mil en marche, sans 
que cet étonnant régime altérât leur sauté. Le bœuf 
californien est généralement très-tendre et Irès-suc- 
culent. Dislance : dix milles. 

5 décembre, ^~ Je me lève avant le jour. La lune 
brille, l'air est froid, le sol est couvert d'une couche 
de givre scintillant. La fumée qui s'élève des léux du 
bivac monte en colonnes légères el flotte sur la cime 
des montagnes : un beau sujet de tableau pour un 
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tiqne s'éranouil, el la terre reparaît arec sa robe 
humide. - 

Nous avançons aveo peine à travers une gorge pro- 
fonde remplie de broussailles , oîi il est presque impos- 
sible de faire passer nos canons, et nous campons à 
trois heures dans une petite vallée. Beaucoup de nos 
chevaux sont restés en arrière, hors d'état de suivre 
noire marche. En franchissant une colline élevée, je 
vois Daller dans l'air un tourbillon de neige, mais elle 
se fond en tombant sur le sot. Le ruisseau près duquel 
nous nous arrêtons coule dans la rivière des Salioas. 
La contrée qui nous environne est sablonneuse; on y 
trouve peu de bois et de gazon. Distance .- douze 
milles. 

6 décembre. — Halinée froide el claire. Contrée 
ondulante dépourvue d'eau et de bois. Nous campons 
dans une vallée entourée de montagnes dont les som- 
mités sont couvertes de ndge. Dislance : quinze 
milles. 

7 décembre, — Le ruisseau est couvert d'une cou- 
che de glace. C'est la première glace que j'aperçois 
depuis que je suis en Californie. Nous nous arrêtons 
près de la rivière des Salinas. Celle rivière, qui sur 
quelques cartes porte le nom de Rio de San Buena- 
venlura, aun cours de quatre-vingts milles environ et 
tombe dans l'océan Pacifique, à douze milles au nord 
de Monlerey. Elle arrose une large et fertile vallée, 
oii l'on trouve plusieurs beaux, ranchos. Ses rives sont 
bordées d'un rideau de petits arbres. Distance : huit 
milles. 

Sdécembi'e. — Matinée claire et agréable. On amène 
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au camp d«ux OalifornieDs qui onl été arrêtés dans 
un rancbo voisin. Même sol à peu près que la veille, 
mais iocalte et abandonné à cause des Indiens Tula- 
res dont on redoute les attaques. Distance : quinze 
milles. 

9 décembre. — A midi, la température est déjà si 
chaude que nous devons nous vêtir plus légèremenl. 
Marche pénible et fatigante à travers des ravins, des 
broussailles, des collines escarpées. Le nombre de nos 
chevaux diminue rapidement. Distance : dix milles. 

10 décembre. — Campés dans un t>ots de chênes à 
trois milles au sud de la mission de San Miguel. Cette 
mission est située dans une plaine étendue près de la 
rivière des Salinas. Sons l'administration des religieux 
c'était un élablissemenlflorissant, enrichi parde nom- 
breux troupeaux de moulons et des maunfectures 
d'élofies de laine. Les greniers étaient remplis d'amas 
de blé et de fèves, et les magasins pourvus de toutes 
sortes de denrées. Maintenant les bâtiments de celle 
mission sont en ruine; un Anglais avec sa femme, son 
enfant, et deux ou trois domestiques indiens sont ses 
seuls habitants. CetAnglais nous dit qu'il avait acheté 
pour trois cents dollars (quinze cents francs) toutes 
les terres appartenant à celte magnifique institution. 

Notre provision de bcenf étant épuisée, nous avons 
recours au mouton qui se trouve en assez grande 
quantité dans ce district. La laine du mouton califor- 
nien est mauvaise, comme je l'ai déjii dit, mais sa 
chair est de très-bonne -qualité. Le sol que nous avons 
parcouru aujourd'hui est sablonneux, et ne porte 
qu'une maigre végétation. 

12 décembre. — Quatre-vingts de nos chevaux sont 
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encore restés en arrière. Pour ménager les autres, 
l'ordre est donné à tout le bataillon de marcher à 
pied. La c»olrée est nue et aride. Nous campons près 
du rancho d'un Californien. Mon domestique y obtient 
un peu de farine dont il me fait une bouillie qui me 
repose du rude régime alimentaire que nous suivons 
depuis noire dépari de San Juan. Distance : douze 
milles. 

15 décembre. — Matinée pluvieuse et froide. Mort 
d'an de nos volontaires qui était atteint de la fièvre 
typhoïde. Nous l'enseveliBsORs avec douleur au pied 
d'un arbre. Quelques instants après, exécution d'un 
Indien qui a été pris dans un rancho voisin. 1! est 
tombé sous le feu de peloton sans faire entendre un 
seul murmure. 

La pluie tombe si fort que nous ne pouvons parve- 
nir à allumer notre feu de bivac. Toute la nuit elle 
nous inonde. Distance: douze milles. 

14 décembre. — Mous nous remettons en marche 
par la pluie sur un terrain bngeux et sillonné par des 
torrents. A midi nous nous arrêtons pour tuer quel- 
ques bœufs et diner. 1^ soir nous arrivons près de la 
mission de San Luis Obispo où étaient renfermés plu- 
sieurs prisonniers. Dans la nuit nous cernons les 
bâtiments. Les habitants, effrayés de cette subite 
invasion, n'essayent pas de se défendre. Nous les fai- 
sons tous prisonniers, à l'exception de deux ou trois 
qui parviennent à s'échapper. Nous savions que Tor- 
toria Pico, qui a ilguré dans plusieurs mouvements 
révolutionnaires de la Californie, se trouvait dans le 
voisinage, et il fut arrêté. Nos soldats s'installèrenl 
dans les cabanes sans commettre le moindre désordre. 
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Notre batailloD se composait d'homnies de diffé- 
reate sorte, poui' la plupart fort grossiers en appa- 
reoce; mais pas un, pendant toute notre marche, ne 
s'écarta des règles de la discipline , et nous n'eûmes 
à déplorer de leur part aucun acte de violence. Dis- 
tance : dix-buit milles. 
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lues. — Vue dr la plaine dtSaiiUiBarttara.— Arrivée il Santa 
Barliara. 



15 déuenibl'e. — Cataractes de pluie toute la nuit. 
Les ruisseaux de la vallée de San Luis Obispo sont 
devenus des torrents inri'anchissables. Pour ne pas 
embarrasser les habitants de cette mission daas leurs 
chélives cabanes, l*église est ouverte et nos soldats y 
sont casernes. C'est un large édifice, assez bien con- 
servé, pavé en briques, et décoré comme les autres 
églises de Californie. It s'y trouve un petit orgue dans 
le genre des orgues de Barbarie. 

De petites maisons carrées en briques s'élèvent 
encore autour des principales constructions de la mis- 
sion, et à voir les décombres entassés de côté et d'au- 
ti-e, il est aisé de reconnaître que cet établissement 
fut jadis l'un des plus vastes et probablement l'un des 
plus riches de la contrée. Les terres qui Tentourent 
sont d'une nature fertile et faciles à arroser. Là s'élè- 
vent encore des clôtures de cactus de quinze pieds de 
haut renfermant des jardins où croissent l'oranger, le 
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figuier, le palmier, l'olivier, la vigne. Le cactus même 
qui, par l'épaisseur de ses branches tortueuses et par 
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mées de chênes. A noire gauche s'élèvent des mon- 
tagnes dont les pics sont couverts de neige. Nous cam- 
pons à trois heures dans une jolie plaine sillonnée par 
un Hproyo, près du rancho du capitaine Dame, homme 
intelligent et généreux établi en Californie depuis une 
trentaine d'années. Distance : quinze milles. 

19 décembre. —Nuit froide et orageuse. Le matin, 
le ciel s'éclaircil. Nous continuons notre marche dans 
la vallée dont le sol parait Irès-fertile. Les collines 
sont sablonneuses et produisent pourtant un beau 
gazon. Çà et là paissent de nombreux troupeaux de 
bétesù laine. Dans la journée nous avons encore perdu 
une centaine de chevaux. Dislance : dix-huit milles. 

âO décembre. — Une partie de nos soldats est occu- 
pée à recueillir les bagages portés par les chevaux 
qui sont restés en arrière dans la journée d'hier. Nous 
ne partons qu'à une heure, et nous nous arrêtons près 
(lu rancho de H. Faxon, au pied d'une enceinte de 
collines couvertes de chênes verts. Nos hommes 
s'e\ercent au tiret y montrent une admirable adresse. 
Notre camp s'étend sur un espace d'un demi-mille de 
diamètre; la nuit, la lueur des flammes élincelant sur 
le vert gazon forme une vue pittoresque. Distance : 
trois milles. 

21 décembre, — Agréable température. Nons mar- 
chons à pied dans une gorge où se trouve un rancho 
désert, puis nous gravissons péniblement une chaîne 
de collines escarpées qui nous conduit à une char- 
mante vallée, oii nous campons, pi'ès d'unarroyo, à 
quatre milles de lu mission de Sainl-Ynes. Un déta- 
chement va inspecter la mission et revient sans avoir 
fait aucune découverte. Nos chevaux sont si faibles 
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qa'ils ne peuvent même plus porter leucs selles, et 
qu'il faut les abandonner. Distance : quinze milles. 

33 décembre. — Beau temps. Quelques-uns de nos 
hommes restent sur le sol, épuisés de fatigue, et ne 
cèdent qu'avec peine à l'ordre qui leur est dooné de 
se remettre en marche. Le pays a évidemmeut souf- 
fert d'une longue sécheresse; cependant, de toutes 
parts brille une fraîche végétation. Nous passons 
devant un rancho désert, et uoas faisons halte après 
une mairhe forcée de quinze milles. 

35 décembre.— Tout le jour une pluie abondanle. 
Noire avaiit-gai-de arrête deux Indiens aimés de flè- 
ches, qui lui révèlent qu'à environ dis milles de dis- 
tance il y a des chevaux. Elle trouve en effet vingt- 
cinq chevaux vigoureux appartenant à un Califoinien 
insurgé, et les ramène au camp. 

24 décembre. — Ciel froid, nuageux, et un peu de 
pluie. Nous devons traverser par un chemin diflicile 
lamontagnedeSainl-¥iies,quiaplusieurs mille pieds 
de hauteur. A midi, nous campons sur une élévulion 
d'où la plaine supeibe de Santa Barbai-a et les vagues 
de l'Océan présentent un magnifique point de vue. 
Avec une lunette d'approche, nous distinguons les 
troupeaux qui paissent au loin dans cette plaine, les 
ruisseaux qui l'arrosent, et plusieurs ranchos. A dix 
ou douze milles au sud s'élèvent les tours blanches de 
la mission de Santa Barbara : plus loin apparaît la mer 
immense. C'est un délicieux paysage. La montagne 
où nous nous sommes urrélés est composée d'énormes 
masses de rocs revêtues de broussailles. La descente 
en est très-escaipée. Distance : quatre milles. 

25 décembre, jour de Noël. — La diflicuUé de Iraî- 
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nei- le cinoa dans les gorges de la moalagne fait 
qu'une partie de nos troupes ue nous rejoint qu'à midi, 
et au muiBent où bous commençons à descendre, un 
orage violent éclate sur noire tête. Le vent souffle et 
mugit, la pluie tombe à torrents. La lempéle dure 
tout le jour et une paKie de la nuit. Nous chassons 
nos clievauK devant nous, nous glissons sur les rot3S 
humides labourés par les torrents. Plusieurs de nos 
chevaux tombent dans les ravins pleins d'eau et s'y 
noient; d'autres, épouvanlés par l'orage, roulent au 
bas des précipices. Notre avant-gurde n'arrive au pied 
de la montagne que dans la iiuil, nuit sombre et terri- 
ble. Le sol où nous campons ressemble à un marais, 
et la pluie éteint le feu que nous essayons d'allu- 
mer. 

Après de longs efforts, les hommes chargés de con- 
duire tes canons sont forcés de les abandonner. Une 
partie des chevaux et des mules qui portent le bagage 
reste aussi en arrière. Quelques soldats cherchent un 
refuge dans les crevassesdesrocset y passent la nuit. 
Nous avons le bonheurde trouver notre tente, etnous 
la dressons sous un chêne; mais nous essayons en 
vain de faire du feu, et nous en sommes réduits à nous 
coucher sur la terre trempée d'eau. 

Vers deux heures du matin, l'orage étant apaisé, je 
me lève, je trouve trois soldats couchés dans une 
espèce d'étang; Us avaient eu seulement la précaution 
de se faire un oreiller d'une pièce de bois qui leur 
élevait la tête au-dessus de l'eau. Je parviens enfin à 
allumer du feu, je mets l'un après l'autre mes vête- 
ments. Enfin le soleil reparaît à ma grande joie. Dis- 
tance : trois milles. 
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26 décembi'e. — Divers délachements smit occupés 
h amener le caDOD, les chevaux et les baf;ages qui sont 
restés hier dans la montagne. En certains endroits, 
des chevaux ont été broyés sous les roues ; dans d'au- 
tres, ils sont ensevelis sous la terre des ravins. Nous 
calculons que nous eu avons perdu ainsi plus d*une 
centaine. On amène enfin les cauons et les bagages. 
Le reste du jour est employé à nettoyer nos armes, à 
sécber notre équipemenl. 

27 décembre. — Nous ne parlons qu'à deux heures 
après-midi. Avant de uous mettre en marche, nous 
recevons la visite de deux Américains et d'un Irlan- 
dais habitants de Santa Barbara. Us nous disent que 
la ville est presque entièrement dépeuplée. 

Nous traversons une belle plaine ondulante, et au 
coucher du soleil, nous campons dans un bois de 
chênes à un mille et demi de Sanla Barbara. M. Fre- 
mont a donné l'ordre de respecter les biens et la per- 
sonne des Californiens qui n'ont pas pris part à l'in- 
surrection. Pas un soldat nepeut sortir du vamp sans 
une permission spéciale. 

Je visite la ville le soir. Les maisons sont fermées, 
les rues désertes. Je finis par entrer dans une pauvre 
cabane occupée pur un cordonnier et une douzaine 
de femmes et d'enfants. J'obtiens de lui un souper 
composé de lariillat, de frijolei, de bœuf assaisonné 
de chiU Colorado, et je le quitte en lui remettant deux 
pièces d'argent qui le réjouissent. Les femmes, qui 
redoutaient l'arrivée des Américains, parurent très- 
surprises de notre façon d'agir et nous invitèrent à 
revenir les voir. 
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Santa Barbara. — Perlilité du soi. — Poiiulalion. — Mission de 
SanBuenaventura. — Beaux jardins. — Prise d« Los Angeles, 
~ Mission de San Fernando. — Capitulalion des Californiens. 
~ Arrivée â Los Angeles. 



Le lendemain de noire arrivée, le pavillon des 
Élals-Unis fut érigé sur la place de la ville, et noire 
bataillon reslu là depuis le 37 décembre jusqu'au 
3 janvier 1847. 

La ville de Sanla Barbara est agréablement située 
à un mille environ d'une rade où les navires d'une 
certaine dimension peuventjeter l'ancre par un temps 
calme; mais par les vents de nord-est elle n'est pas 
sûre. Vers la côte s'étend une plaine fertile de vingt 
à trente milles de longueur, de deux à dix milles de 
largeur, bornée à l'est par une chaîne de hautes mon- 
tagnes. A en juger par le nombre des habitations, la 
population de la ville doit être de douze cents âmes. 
La plupart des maisons sont consiruites en adobei, 
selon le style architectural du Mexique. Quelques- 
unes ont l'apparence et le confort des maisons amé- 
ricaines. Jusqu'à présent le commerce de Sanla Bar- 
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baraest restreint à l'échange des cargaisons de peaux 
et de suif contre les diverses denrées que les navires 
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lion de nous livrer b»taille à San Biienaventura. 
Le 1" janvier, les Indiens de la ville et de la mission 
formenl une procession el célèbrent le commence- 
ment de l'année par des chants et des danses. Us en- 
tonnent eux-mêmes le champ américain : Yankee 
Doodle. 

3 janvier. — Vrai jour de printemps. Nous Ion- 
geons les bords de la mer et nous allons camper à dix 
milles au sud de Santa Barbara, sur un sol revêtu 
d'une végétation splendide. 

4 janvier. — Nous supposons que les Californiens 
doivent nous attendre au Rincon, c'est-à-dire à an 
passage entre deux pointes de terre qui s'avancent 
dans l'Océan, et qui serait pour eux une très-bonne 
position. La route passe sur un banc de sable où l'eau 
du ressac, même à la marée tombante , jaillit jusqu'au 
ventre de nos cbevaux. Nous nous attendions à quel- 
que démonstration hostile; mais la journée s'écoule 
et nous ne voyons pas un ennemi. Notre camp est 
établi près de l'Océan, dont les vagues mugissent 
comme une calarai;te. Des centaines de dauphins 
jouent sur les vagues et lancent en l'air des colonnes 
d'eau. Distance : six milles. 

5 janvier. — Le schooner la Julia nous suit à 
quelque distance pour nous aider de ses canons dans 
le cas où l'ennemi voudrait arrêter notre marche.A 
deux heures, nous atteignons la mission de San Bue- 
naventura. Bientâl après, un détachement de Califor- 
niens apparaît en fuce de nous , mais il s'éloigne à la 
première décharge d'artillerie. 

La mission de San Buenavenlura ressemble à tous 
les établissements de ce genre dont j'ai déjà parlé. 
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On y trouve un vaste jardin rempli d'arbres fruitiers , 
et de nombreux enclos entourés de haies et de saules. 
Le sol de celle mission doit être ti'ès- productif. Elle 
est située à deux milles d'une petite baie de la c6le, 
à la pointe d'uue vallée arrosée par le Santa Clara 
qui, près de là, tombe dans l'Océan. A dix et vingt 
milles du rivage est une chaîne d'iles qui.commence 
à Sanla Barbara et s'étend jusqu'à la baie de San 
Pedro. La mission n'est plusoccupée que par quelques 
Indiens. Les blancs se sont retirés à notre approche, 
à l'exception d'un qui est venu se remettre entre nos 
mains. 

En continuant notre marche, nous apercevous une 
troupe de soixante à soixante et dix Galirorniens qui 
caracolent dans la plaine, en agitant leurs lances et 
leurs bannières, en brandissant leurs épées. Ils ont 
tous de beaux chevaux et les font manœuvrer k mer- 
veille. Les nôtres sont si faibles qu'ù peine pouvons- 
nous nous en servir. En nous voyant approcher , les 
Californiens se retirent , ayant toujours grand soin de 
se tenir hors de la portée du canon. Un Indien Dela- 
ware et un Indien californien s'élancent à leur pour- 
suite. Quelques coups de fusils sont tirés de part et 
d'autre, sans qu'il y ait ni moits ni blessés. 

7 janvier. — Nous campons près d'un rancbo, oii 
nous trouvons de bonnes provisions de blé et de frî- 
joies. Sur les hauteurs voisines apparaissent quelques 
chasseurs californiens. Distance : sept milles. 

8 janvier. — Vent violent qui soulève sans cesse 
autour de nous des tourbillons de poussière. Nous 
campons dans un bois de saules près d'im ranclio où, 
comme hier, nous Irouvons des provîsious pour nous 
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el nos chevaux , et qui apparlienl à un insurgé. Une 
partie de nos soldats reste sous les armes pendant la 
nuit en cas de surprise. Dislance ; douze milles. 

9 janvier. — Nous apprenons par le capitaine 
Hainley, qui arrive à notre camp avec un guidfe, que 
le Commodore Stockton marche avec legénérelRearuy 
sur l^a Angeles. Nous nous arrêtons à l'exlrémilé 
d'une fertile et riante vallée, près d'un rancho occupé 
par un vieillard d'une figure vénérable, dont les fils 
sont avec les insurgés. Son grenier est rempli de blé , 
d'orge, de fèves. Tous les greniers de ce district sont 
mieux pourvus que ceux du nord; son sol est aussi 
beaucoup mieux cultivé. Distance : douze milles. 

10 janvier. — Campés à l'entrée d'une gorge qui 
nous sépare de la plaine de San Fernando. Sur une 

. bauteur apparaissent quarante ou cinquante Califor> 
niens. Nous enlevons dans la plaine des bestiaux pour 
notre nourriture. Distance : dix milles. 

1 1 janvier. — Notre bataillon s'est divisé en deux dé- 
laL'bemenls, l'un qui escortait l'artillerie et les che- 
vaux de bagage, el qui a suivi la roule directe; l'autre 
qui s'est avancé par un chemin de colline. Ce passage 
est étroit et facile h défendre, mais nous n'y avons pas 
rencontré un seul ennemi. 

L'avant-garde a arrêté deux Californiens qui 
fuyaient à cheval. Ils nous ont appris qu'un combat 
avait eu lieu entre les insurgés et les Américains, que 
les insurgés avalent été battus, et que les troupes vic- 
torieuses, commandées par te général Kearny et le 
l'ommodore Slockton, marchaient sur Los Angeles. 
Un peu plus loin, nous rencontrons un Français por- 
teur d'une lettre pour le colonel Fremonl, laquelle 
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lettre confirmait les nouvelles qui venaient de nous 
être données. 

A une heure, nous entrons dans lu mission de San 
Fernando. C'est, de tous les établissements de ce genre 
que j'ai vus précédemment, celui dont les construc- 
tions et les jardins sont le mieux conservés. Il y a là 
deux grands jaidins entourés de murs; dont ta riche 
végétation fait un frappant contraste avec les terres 
incultes que nous venons de parcourir. Là, les rosiers 
sont en pleine fleur; les oliviers, les limoniers, les 
figuiers, les oliviers sont chargés de fruils, la rouge 
trina (fruit du cactus) y brille de tous c6tés; je re- 
marque encore parmi les plantes de ces enclos l'a- 
gavé américaine, duoi on fait la couleur connue sou$ 
le nom de putque, liqueur favorite des Mexicains. Des 
vignes fécondes couvrent une partie du sol. On m'a 
donné à boire du vin rouge fait sur les lieux et qui est 
très-bon. 

La mission de San Fernando est située à la pointe 
d'une vallée étendue on brille une végétation splen- 
dide. 1^ grenier où nous prenons des provisions pour 
nos chevaux renferme des milliers de boisseaux de 
grain. De superbes troupeaux de bœufs et de moutons 
paissent dans les champs. 

12 janvier. — Deux officiers californiens viennent 
à la mission pour négocier un traité de paix et 
s'en retournent dans l'après-midi sans avoir rien 
conclu. 

15 janvier. — Nous campons près d'un rancho dé- 
sert dans la plaine de Correnga. Un instant après , les 
commissaires californiens arrivent, et la paix est faite 
aux conditions suivantes : 
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Article 1". Les Californiens livreront leui'S armes, 
leur artillerie au colonel FremonI, et se retireront 
dans leurs demeures respectives , en s'engageant à ne 
plus prendre parti contre les Eliits-Unis dans la 
guerre qui est engagée entre cette puissance et le 
Mexique, mais à faire, au contraire, tout ce qui 
dépendra d'eux pour maintenir la tranquillité du 
pays. 

Art. â. Les commissaires américaios s'engagent, en 
conséqueuce du premier article, à protéger la vie et 
les propriétés des Californiens. 

Art. 3. Tant qu'un traité de paix n'aura pas été 
signé entre les États-Unis et le Mexique, nul Califor- 
nien ni citoyen mexicain ne sera tenu de prêter le ser- 
ment d'obéissance. 

.\rt. 4. Tout Californien ou Mexicain peut, en 
vertu de cette capitulation, quitter, s'il le veut, la 
contrée. 

Art. 5. Les Californiens jouiront des mêmes droits 
et des mêmes privilèges que les citoyens des Étals- 
Unis 

14 janvier. — Après avoir traversé une chaîne de 
collines, nous entrons dans la magnifique plaine on- 
dulante qui entoure la cité de Los Angeles. Elle est 
couverled'unefraîclievégétatiou où apparaissent entre 
autres plantes, la moutarde et le poivrier. Nous pas- 
sons devant plusieurs sources d'eau chaude d'où sor- 
tent des quantités de bitume, et à trois heures nous 
atteignons la ville. 

Jamais, peut-être, une troupe si mal équipée, si mal 
vêtue que la nôtre, n'entra dans une ville civilisée. 
Sans l'ordre régulier de notre marche, on aurait très- 
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bien pu nous prendre pour une bande de Tarlares no- 
mades. Très-peu d'entre nous possédaient un équipe- 
ment complet, beaucoup n'avaient ni souliers, ni cha- 
peaux. Mais enfin nous touchions au terme de noire 
longue marche, de nos fatigues, de nos privations. 

Nous entrons dans la ville des Anges, trempés par 
la pluie, couverts de poussière, et nous traversons ses 
rues pour nous rendre à nos quartiers. La cité est 
occupée par les troupes du commodore Stoc:k.ton , du 
général Kearny. Mais la plupart de ses habitants in- 
digènes l'ont abandonnée. Il n'y reste que tes étran- 
gers. 



m 
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CHAPITRE XII. 

CiLé des Anges.- Produit des vignes en Californie.— San Di^o. 
—Mines d'or et de vif-ai^ent. — Basse Californie. — Sources 
bitumineuses.- Hissions de San Gabriel el de San Luis Rey. 
Nomination du colonel Fremont au poste de gouTerneur de 
la Californie. - Insuj-reclion dans le nord. 



La ville de Los Angeles est la plus considérable de 
fa Californie, on y compte environ deux mille habi- 
lanls. Il n'y a dans ses rues aucune régularité. Les 
maisons, généralement construites en adobes, ont 
deux étages el un toit plat. Quelques-unes sont assez 
larges, el ne manquent pas d'une certaine élégance. 
La ville est située à vingt milles de l'Océan, dans 
une vaste plaine bornée au nord par une cbaine de 
collines élevées; à l'esl, par de hautes montagnes 
couvertes de neige; à l'ouest et au sud, par l'Océan. 
Le rio San Gabriel la traverse. Le long de ce ruisseau 
s'étendent des vignes et des jardins remplis de fruits 
de difTérents climats. Les vignes donnent on très- 
grand produit. On fabrique ici une quantité de vin de 
bonne qualité et d'eau-de-vie. Nul doute que bientôt 
la récolte des vignes ne devienne en Californie un 
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important objet de commerce. Le sol el le climat 
sont dans les districts méfidîonauiL de cette contrée 
trM'fiivorables à la culture de la vigne. 

Nous trouvons à Los Angeles d'abondantes provi- 
sions de blé, de mais, de frijoles, qui prouvent la fer- 
tilité de son terroir. II n'y a point de moulins dans le 
voisinage. L'usage des Calirorniens est de moudre le 
bféavec des meules à la main, de sorte que ce n'est 
pas sans peine qu'on se procure une certaine quan- 
tité de farine. 

Dans les potagers, je n'ai vu que des oignons, des 
pommes de terre, du poivre rouge, dont ou fait un 
grand usage dans la mission du pays. On pourrait 
certainement y cultiver beaucoup d'aulres espècesde 
légumes. 

A Los Angeles je demeurais avec trois autres . offi- 
ciers dans la maison d'un Californien, dernier alcade 
de la ville, homme poli et agréable qui nous trailutt 
avec une parfaite courtoisie. Le malin, on nous ser- 
vait une lasse de café avec un plat de tortillas. A 
onze heures, un déjeuner plus substantiel composé 
de bœuf bouilli avec du ckiie Colorado, dubœufrôlî, 
des frijoles, des lorliDas et du vin du pays. Notre 
souper était à peu près la répétition du déjeuner. 

Le peu de femmes qui étaient restées dans la ville 
ne répondaient guère à ta pompeuse description que 
l'on m'avait faite des beautés de Los Angeles. Mais 
peut-être que la guerre avait fait disparaître celles 
qui eussent donné à la ville le charme qu'on lui at- 
tribue. 

La baie de San Pedro, située à vingt milles au sud 
de Los Angeles, e»l le port de la ville. Cette baie, où 
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sfi jette le rio de San Gabriel, offre un bon ancrage 
aux bfttiments d'une cerlaioe dimension, piaig elle 
D'est pas sûre en tout temps. 

A douze milles à l'est de Los Angeles, est la mission 
de San Gabriel, vaste établissement entouré de terres 
fertiles. Au sud, est la mission de San Luis Rey, élé- 
gamiAent el solidemeol construite au milieu d'une 
enceinte de jardins et d'un terrain parfeitement cul* 
tivé. 

SanDiegoest la ville la plus méridionale de la haute 
Californie. Ellle est située sur la baie de San Diego, 
au 55' degié de latitude. Ceux qui ont parcouru ce 
district le dépeignent comme une région sablonneuse 
et aride; mais il y a dans le voisinage des mines de 
vif-argent, d'or, de cuivre, de t;harbon de terre qui 
doivent donner quelque jour à ce canton une haute' 
importance. Le port de San Diego est, après celui de 
San Francisco, le meilleur qui existe sur la c6te de 
Tocéan Pacifique entre les détroits de Fuia el d'Aca- 
pulco. 

Arrivé aux limites de la haute Californie, je pense 
qu'on ne lira pas sans intérêt la notice suivante sur 
la basse Californie, qui m'a été adressée par M. Prin, 
agent comptable du bâtiment de guerre américain le 
Cyane, qui pendant deux années fit dans ces parages 
diverses expéditions : 

Burlington, 7 juin 18J8. 
f Le cap Saint-Lucas, situé à l'exlrémilé méridio- 
nale de la péninsule de la basse Californie, par 22° 43' 
de latitude, a une bonne baie, Irès-sûre pendant neuf 
mois de l'année, mais ouverte à Test el impraticable 
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- pendant les mois de juillet, aoAl, septenbre, où souf' 
flenl les venis-de sud-est. J'ai abordé deux fois à ce 
cap avec un petit bateau, et je crois qu'on pourrait y 
construire à peu de frais une digue qui rendrait ce 
poi't sûr en toute saison. H est aisé de tirer des pier- 
res de trois cônes de rocs qui s'élèvent de la mer et 
forment la pointe méridionale du cap Frayles. Dans le 
développement futur du commerce de l'océan Paci- 
fique, ce grand promontoire peut devenir un dépôt 
important de charbons et de marchandises, et un 
point de ravitaillement pour les navires. M. Ritchie, 
qui demeure là, fournit à un grand nombre de balei- 
niers qui doublent le cup des vivres frais, des fruits, de 
l'eau. Ces provisions viennent de la vallée de San José, 
située à vingt milles au nord du cap. La terre qui 
l'avoisine est montagneuse et stérile, mais la vallée, 
étendue, bien cullivée, produit tine quantité de fruits 
et de végétaux : pommes de terre d'Irlande, tomates, 
dioux, laitues, fèves, pois, betteraves, carottes, et 
des oranges, des limons, des bananes, des Rgues, des 
dattes, des raisins et des olives. Le bœuf cl le mouton 
y sont à bon marché. On y cultive aussi ta canne à 
sucre, dont les habitants font bouillir les sucs et en 
forment une espèce de sirop compacte. 

< San José exporte à Saa Blas et à Mazatlan des 
cargaisons de fruits secs, de peaux et de suif. 

t Je ne puis quitter cette vallée, d'où le Cyane a 
tiré d'excellents approvisionnements, sans parler de 
l'excellente eau fraîche qui la sillonne, la fertilise et 
tombe dans le golfe, où il est aisé de la recoeillir. 
Cette belle et fraîche vallée, vue de la mer avec sa 
ceinture de hautes montagnes arides, présente un 
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aspect magnifique, fil donne par sa fécondité une heu- 
reuse idée de la basse Californie. Pour celui qui vient 
de passer plusieurs mois <^n mer au régime des salai- 
sons, l'aspecl d'une pareille teri'e est comme le rêve 
d'un Eldonido. 

tEu remontant la côte dans le golfe, on trouve au 
delà du cap Paimo un bon ancrage enlre la péninsule 
eU'ile de Cerralbas. Au nord de cette ile sont les deux 
entrées de la grande et belle baie de la Paz. L'entrée 
septentrionale est la plus sûre pour les bàtiraenls qui 
tirent plus de douze pieds d'eau. Ijï ville de la Paz 
est située sur le cdlé méridional de lu baie, à environ 
vingt milles de son embouchure. Dans l'intérieur de 
la baie est le paisible port de Pichelinque. Le Cyane 
est resté (à plusieurs jours à l'ancre. La pèche des 
perles est la principale occupalion des habilanls. Os 
perles sont d'une tonalité supérieure. J'en ai vu un 
collier estimé deux mille dollars. Ce sont les Indiens 
qui les ramassent en plongeant à une profondeur de 
huit brasses. Les coquilles de perles sont envoyées en 
Chine. A la Paz, elles se vendent un dollar et demi 
les vinglH;inq livres. C'est une chose singulière que 
les Indiens n'aient pas un appareil de plongeur, qui 
rendrait beaucoup plus aisé et plus fructueux leur 
travail. L'industrie américaine n'a pas encore atteint 
cette région. Cependant un de nos compatriotes, M. 
Davis, a employé beaucoup d'Indiens à la pèche des 
perles et en a retiré des liénéiîces considérables. 
Autour de la Paz, le sol est sec et pourtant couvert 
de gazon. Dans les montagnes voisines, il y a de 
riches minéraux. A quarante milles au sud, près de 
San Antonio, on exploite avec succès des mines d'ar- 
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genl. La Paz exporte de la poudre d'or et pour cent 
mille dollars par an de lingots d'argent. 

( An nord de cette ville on trouve plusieurs bons 
ports, entre autres ceux d'Escondldâ, de Loretta, de 
Mulege, protégés par des lies situées en face de la 
terre ferme. Dans l'ile de Carmen est un large lac cou- 
vert d'une couche de sel de plusieurs pieds d'épais- 
seur et d'une très-bonne qualité. Jusqu'à présent la 
vente de ce sel a été le monopole du gouverneur de 
la basse Californie. Au nord de Mulege, le golfe est si 
étroit qu'il forme un port. Deux bâtiments anglais 
sont maintenant occupés à explorer ce golfe, qui est 
encoi'e si peu connu. 

iSur la côte de la péninsule est la grande baie de 
Hagdalena, où l'on trouve de bons ports, mais ni eau, 
ni provisions, ni habitants. Ses rives élevées renfer- 
ment, dit-on, de précienx métaux. Dans les deux der- 
nières années, une Dolte de baleiniers est restée la tout 
l'hiver, occupée à la pécbe d'une nouvelle espèce de 
baleines, dont l'huile est, dit-on, très-propre â la 
peinture. Au point de vue géographique et commer- 
cial, la basse Californie doit devenir une possession 
importante. Il est à regretter qu'elle n'ait point été 
comprise dans !e traité que nous avons récemment 
conclu avec le iHexique. Les limites de la haute Cali- 
fornie touchent au golfe, et la basse Californie est 
ainsi complètement séparée du territoire mexicain. 

( Le cap San Lucas est destiné à être le Gibraltar 
de l'océan Pacifique; peut-être lui préférerait-on la 
Paz à cause de son port. Pour une puissance étran- 
gère, la possession de la basse Californie me parait 
plus désirable que celle du groupe des lies Sandvrich. 
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Il y a lù plus de (erres labourables que dans cet archi- 
pel; des pêcheries de perles, des mines précieuses, 
d'Bxcellentes baies. Au sein des montagnes sèches et 
arides se trouvent de fécondes vallées comme celle de 
San José. J'ai entendu vanter la fertilité de celles de 
Todos Santos, Gonnoudes, Sanla Guadalupe, et de 
plusieurs autres. > 

Revenons maintenant dans la haute Califoroie. 

Dans le voisinage de Los Angeles il y a un grand 
nombre de soui'ces d'eaux chaudes qui déposent des 
quantités de bitume et de goudron qui se durcissent 
en se refroidissant et brûlent comme de la résine. En 
certains endroits, le sol en porte des couches de plu- 
sieurs pieds de hauteur. On l'emploie à faire le toit 
des maisons, et lorsqu'on le place sur le feu, il s'en- 
flamme immédiatement et répand une odeur pareille 
ù celle du charbon de terre. Nul doute que ce minemi 
ne devienne quelque jour un important objet de 
commerce. 

Il n'y a point de document de statistique en 
Californie. Le voyageur est obligé de faire lui-même 
ses calculs selon ses propres observations. On ne peut 
{;uère s'en rapporter aux renseignements des gens du 
pays lorsqu'ils daignent en donner, car le plus sou- 
vent, quand on les interroge, ils répondent tranquil- 
lement : Quién tabe? (qui sait?) Nul Califortiien ne 
s'occupe de pareilles investigations. 

A en juger d'après ce que j'ai vu dans les vignes 
d'un Américain, M. Wolfskîll, je crois que le produit 
de ces plantations à Los Angeles et celui des distil- 
leries d'aguai^lienle doivent être très -considéra blés. 
Lavignede M. Wolskillesl encore jeune et couvre envi- 
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ron qiiaranre ares de leirain. Elle a dooDé, l'année der- 
nière, cent quatre-vingts barils de vin el autant d'eau- 
de-vie. Quand elle sera plus grande, elle produira 
une plus abondante récolte. J'ai eu un grand plaisir 
à voir ce beau vignoble, avec ses murs bordés d'arbres 
ù fruits des tropiques, el la maison où M. Wolfskill a 
introduit des habitudes de confort fort peu usitées 
dans ce pays. J'ai goAté chez lui des vins de son sol 
qui me semblaient aussi bons que ceux de France el 
de Madère, et de l'aguardiente et de l'eau-de-vie de 
pèche, fabriquées par lui, qui ont un goût parfait. Je 
pense que la Catifornie doit produir» annuellement 
cent mille barils de vin et d'eau-de-vie, et ce n'est 
rien en comparaison de ce qu'elle peut réellement 
produire. 

Avec une telle richesse agricole, quelle disette 
industrielle! Je ne pus me procurer à Los Angeles 
une paire de souliers ni une pièce de coton assez large 
pour me faire un pantalon; après avoir parcouru en 
vain toutes les boutiques de la ville, je finis par ache- 
ter pour douze dollars [soixante francs) quatre moi- 
tiés de velours de colon qui, aux Etats-Unis, au- 
raient coulé six dollars et demi. Un tailleur amé- 
ricain, qui se trouvait parmi les soldats du général 
Kearny, me demanda quatre dollars pour me faire 
un pantalon. Par bonheur, nous vîmes arriver un 
trappeur des montagnes Rocheuses, qui apportait 
une cargaison de peaux sèches de daims et d'élans , 
dont on façonna des vêlements pour nos soldats à 
moitié nus. 

< Je restai à Los Angeles depuis le 14 jusqu'au 
29 janvier à l'exception d'un jour de pluie, et de 
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(Jeux jours de veiil ; pendaat tous les uulres iv temps 
fut ti'ès-ngréable. Les nuits senleoienL étuient un 
peu rraieties; mais, dans la journée, on n'éprouvait 
l>us le besoÎD de Faire du feu, et au pied des cimes 
couvertes de neige s'épanouissait la verdure de la 
vallée. 

Le tS, le général Keainy et le commodore Slouk- 
lon partirent pour San Diego. Le 19, le colonel Fre- 
mont fut proclamé gouverneur de la Californie. 

Pendant que nous marchions vers Los Angeles, 
une insurrection éclatait dans le nord. Une centaine 
de Californien» s'emparèrent de M. Bartlett, aleade de 
San Francisco, et de plusieurs autres Américains. Le 
2 janvier, le capitaine Ward Marston s'avança à la 
rencontre des révoltiis, et les mît en fuite. Le 5, le 
corps de M. Marston fut renforcé par un détacbe- 
Qient de cinquante-cinq hommes. Le 8, l'ennemi capi- 
tula, rendit ses prisonniers, livra ses armes, ses mu- 
nitions, et tons ceux qui avaient pris part à celte 
insurrection eurent la liberté de rentrer dans leurs 
foyers. 

Ainsi finirent les insurrections de la haute Cali- 
fornie, si l'on peut appeler insurrection la résistance 
à l'invasion. 

Le â9, je me mis en roate pour retourner à San 
Pranr.isr.n. 
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CHAPITRE XIII. 

Don André Pico, — Un rancbo. — Paiidanf^. — Singulière cou- 
lume. — Arrivée d Sanla Barbara. — Monlercr- — Arrivée il 
Sao Francisco. 



Nous parloDs de Los Angeles avec deux voyageurs 
indiens et des chevaux liiligués, meurtris, les meil- 
leurs pourtant que nous ayons pu nous procurer. Le 
soir, nous bivaquons dans la plaine de Correnga, 
près du rancho désert où le traité de paix a été si- 
gné. Deux Indiens ayant été envoyés là, par le pro- 
priétaire, pour prendre soin du bétail, nous les déter- 
minons à traire une vache, et nous soupoos, et nous 
déjeunons le lendemain matin avec du lait. Dans la 
nuit, nos vaqueros désertent, emportant les quelques 
vêtements que nous leur avions confiés. En peu de 
temps, un changement notable s'est opéré dans l'as- 
pect du pays. Le gazon nouveau a maintenant plu- 
sieurs pouces de hauteur, et beaucoup de fleurs sont 
écloses; le ciel est pur, la température délicieuse. 

Le 30 janvier, laissant à droite la mission de San 
Francisco, fi la distance de huit on dix milles, nous 
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prenons le sentier liabîluet des collines. Près d'un 
rancho, un Californien, richement équipé, examine 
nos misérables chevaux et les réclame comme sa pro- 
priété. Nous lui répondons que ces chevaux viennent 
d'une publique cabaltada (troupeau de chevaux) de 
Los Angeles, ce qui ne parait nullement le satisfaire. 
Après quelques instants d'entretien, il nous apprend 
qu'il est Andié Pico, dernier général des Calirorniens. 
Au lieu de persister dans sa réclamation, il devint 
affable et poli, nous serra la main, et s'éloigna en 
nous disant à Dioi, 

Un moment après , nons rencontrons un jeune Ca- 
lirornien qui hésitait a entrer en conversation avec 
nous. La glace étant enfin rompue, il nous raconte 
qu'il retourne dans ses foyers à Santa Barbara, et 
qu'il vient de l'expédition des insurgés, oii il s'est 
trouvé engagé bien malgré lui. l^s chefs du parti 
l'avaienl, dit-il, ainsi que beaucoup d'autres, obligé 
à prendre les armes. Il était à la bataille du 8 et du 
9 janvier près de Los Angeles, et désirait vivement ne 
plus rien voir de semblable. 

Après avoir passé devant deux ou trois maisons 
désertes, nous atteignons un rancho habité, et nous 
nons déterminons ik y passer la nuit, dans l'espoir 
d'y trouver quelque chose à manger ; au moment où 
nous approchions de celte demeure solitaire, com- 
posée tout simplement d'une cliambre construite en 
briques, et d'une hutte servant de cuisine, le ranchero 
et la ranchera vinrent à nous, en nous disant : Bueaat 
tardet, senore», paiianot, amigos (bon après-midi, 
messieurs, compatriotes , amis), et noa« invitèrent à 
enlrei*. La bonne fei inièie se mil aussil6t à préparer 
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le souper. Une jeune (îlle indienne pHl le moulin à 
bras, qui est un des importants ustensiles de la cuisine 
californienne. Tandis qu'elle broyait le grain entre 
des pierres, la ranchera nettoyait la farine avec un 
panier qui lui servait de tamis. Ce premier travail 
achevé, la muchacha pétrit la farine et en forma de 
légères galettes qu'elle 6l griller sur une plaque en 
fer. Bientôt notre souper fut prêt. Il se composait de 
ces tortillas fraîchement pétries, de bceuf bouilli, 
assaisonné de chile Colorado , de lait el de quesadillai, 
ou gâteau de fromage vert et rude comme du cuir. 
Mais nous avions bon appétit, et ce rustique repas 
nous parut excellent. 

Nos hôtes étaient très-curieux d'apprendre des 
nouvelles, de savoir quel serait le résultat de la con- 
quête du pays par les Américains. Le ranchero nous 
dit qu'il avait refusé de se joindre à l'insurrection. 
Nous lui annonçâmes que la paix élait faite, qu'il n'y 
avait plus de guerre en Californie, que nous étions 
tous Américains, lOus hermanos , amigoi (frères, 
amis). Toute la famille répondit à ces mois par des 
exclamations de joie. 

Noos demandâmes à la fermière combien lui coil- 
lait la misérable robe en calicot dont elle élait vêtue. 
— Seig pesos (six dollars), nous répondit-elle. Lors- 
que nous lui dimes que bientôt, grâce au gouverne- 
ment américain, elle ne payerait plus cette même 
étoffe qu'un peso, elle leva les mains en l'air en ex- 
primant une heureuse surprise. Elle nous demanda 
ensuite ce que coûterait chaque pièce de sa toilette, 
puis un habit tel que le mien. Chacune de mes ré- 
ponses augmenlait son étonnemenl. Fiiia los Ameri- 
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canos ! s'écria-t-elle, viva ! Je portais une jaqnelle en 
laine grossière pour laquelle le fermier m'olTi-il un 
beau cheval. Mais je ne pouvais me dépouiller de mon 
unique vêlement. 

Le soir arrivèrent des parents de celle honnête 
famille. L'un d'eux prit une guitare, un autre un 
violon, et nous assistâmes à un concert vocal et in- 
strumental. Quelques morceaux demusique exéculés 
par les dilettanli ressemblaient à des airs de fandan- 
gos; d'autres étaient plaintifs et chantés avec une 
touchante expression. La soirée finie, nos hôtes vou- 
laient nous abundonner leur chambre; mais nous re- 
fusâmes celte offre obligeante, et nous couchâmes 
hors de l'habilation. 

Le lendemain (51 Janvier), quand nous nous éveil- 
lâmes, le soleil brillait, et les oiseaux chantaient 
gaiement sur les rameaux des chênes verls. Nous em- 
ployâmes les précautions les plus délicates pour offrir 
â nos hôtes le tribut de notre reconnaissance. Us 
nous répondirent que, bien qu'ils ne fussent pas ri- 
ches, ils avaient le moyen de recevoir gratuitement 
les voyageurs. Comme nous insistions, ils finirent par 
accepter notre offre, mais à la condition que nous 
emporterions avec nous quelques-unes de leurs que- 
sadillas et de leurs tortillas. Le ranchero monta à 
cheval et nous conduisit à trois ou quatre milles de 
distance pour nous indiquer le vrai chemin, puis 
nous dit un affectueux adieu. 

Nous passons devant plusieurs ranchos déserts dont 
le sol est parsemé de carcasses de bœufs. Vers les 
cinq heures du soir, nous arrivons près d'un groupe 
de maisons situées dans la vallée de Santa Clara, à 
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dix milles à l'est de la mission de San Buenaventarj. 
Nous entrons dans la demeure d'un paysan nommé 
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dans des couplets donl toute hi société i-épè(e en 
chœur ie refrain. 

Noire h6te nous conduisit sons une espèce de 
porche où nos lits avaient été préparés. Mais le bruit 
du fandango, qui dura jusqu'au matiu, et les chants 
des choeurs, nous empêchèrent de dormir toute la 
nuit. 

Le lendemain, nous nous procurons des chevaux 
frais, et à deux heures de l'après-midi nous attei- 
gnons Santa Barbara. La ville est plus animée que 
lorsque nous y avons passé dernièrement. Une partie 
de ses habilunls y est revenue. Le soir, nous logeons 
dans un lancho situé près de la mer, dans la plaine 
de Santa Barbara. Cette plaine est extrêmement fei- 
lilc. Le gazon a six à huit pouces de hauteur, et de 
toutes parts brillent des Qenrs précoces. Près du 
rancho, je remarquai un champ de blé, qui promet 
une abondante moisson. 

Le 3 février, nous traversons la montagne de Saiut- 
Ynes, et nous nous arrêtons, pour y passer la nuit, 
dans la demeure d'un Anglais, M. Faxon, qui est éta- 
bli dans ce pays depuis une trenlaine d'années, et a 
épousé une Californienne qui lui a donné de beaux 
enfants. Une gi-ande partie de la terre appartenant à 
son rancho est d'une nature excellente et produit, sans 
aucun travail d'irrigation, du blé et différents végé- 
taux. Chaque are de terrain rapporle soixante-el-dix 
boisseaux de blé. M. Faxon nous montra des échan- 
tillons de minerai de plomb dont il faisait des balles 
et qu'il tirait d'une mine inépuisable située à cin- 
quante milles de distance dans la vallée de Tular. 
C'est le plus riche minerai de plomb que j'aie jamais 
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VU. I) me monlr;] aussi de l'alcuH produit par la com- 
buslion d'une planle qui se trouve en abondance dans 
b vallée de T ular et qu'il emploie à fabrique!' dn 
savon. 

I^ lendemain, nous nous arrêlons a un runcho, où 
nous nous procurons de nouveaux chevaux, et nous 
passons la nuit dans la demeure d'un intelligent Amé^ 
ricain, M. Brancb, élabli dans ce pays depuis plu- 
sieurs années. Son rancbo est au bord d'un ruisso;iu, 
qui lombe à deux ou trois milles de distance dans 
l'océan Pacilique. Sa maison neuve est construite 
sur le modèle des fermes américaines. On y trouve 
des apparlemenLs commodes et des cliemtnées. Les 
terres qui l'entourent sont très-propres à la culluro 
du maïs, du blé, des pommes de terre. 

Le 5, nous traversons la mission de San Luis 
Obispo avec l'intention de passer ta nuit dans un tan- 
cho à trois milles de distance ; mais un orage éclate, 
le ciel s'obscurcit, bientôt nous ne pouvons plus dis- 
tinguer notre chemin, et après avoir vainement erré 
de côlé et d'autres nous sommes obligés de camper 
en pldn air sous un torrent de pluie. 

Le lendemain, nous trouvons à un mille el demi de 
notre bivac la maison que nous fivions cherchée. 
Vers les neuf heures, nous faisons halle près d'un 
runiho occupé par un seul Indien, qui ne peut rien 
nous donner à manger. A quelques lieues de là, nous 
obtenons, dans la maison d'un Mexicain, des œufs et 
des tortillas. Nous étions à jeun depuis trente heures. 
Le soir, nous arrivons à la mission de San Miguel, 
habitée par un Anglais, sa femme, qui est de race 
mêlée, uu enfant, et quelques vaqueros indiens. 
11 
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Le 7, nous n'avons peur luiile nourriture qu'une 
quesadillu, dont nous mettons la moitié en réserve 
pour le déjeuner du lendemain. Nous campons sous 
un cliéne, dans laviillée des Salinas. L'uspect de celle 
plaine u tellement changé depuis le mois de décem- 
bre que je ne la reconnais plus. L*lierbe a six à buit 
pouces de liauteur : les collines sont revêtues de 
Ocurs de loules sortes de nuances. 

Le8, en longeant la rivièredes Satinas, nousarrivons 
au rancbo de San Lorenzo, habité par deux frères, 
dont l'un me dit qu'il n'avait quitté sa propriété 
qu'une ou deux fois dans le cours de plusieurs an- 
nées. De gras troupeaux paissaient dans la prairie, et 
des champs de blé promettaient une belle moisson. 
Cependant, le frère aîné nous dit qu'il n'avait pas 
dans sa maison d'autres provisions que du bœuf frais. 
Un domestique indien en lit rôtir plusieurs morceaux 
de choix. Notre hôte, qui était un homme poli et 
agréable, s'excusa à diverses reprises de nous rece- 
voir si mal, par la raison, disait-il, qu'il n'avait pas 
de femme. Puis, il nous demanda d'un air qui sem- 
blait sérieux si nous ne pourrions pas lui envoyer, 
pour lui el pour son frère, deux belles Américaines, 
ajoulanlîqu'il leur bàtii'ait une jolie maison et ne leur 
laisserait rien à désirer. Quand nous quittâmes sa 
demeure, il nous accompagna jusqu'à quatre ou cinq 
milles de dislance pour nous montrer le chemin el 
nous engager à revenir bientôt. 

Partis de noire bivac de nuit à deux heures du ma- 
tin, nous arrivons en iâce de Monlerey au point du 
jour. J'aurais voulu visiter cette ville, mais nous ne 
connaissions pas de gué dans la rivière des Salinas 
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et je ne me souciais pas de me jeter à la nage. 

Monlerey est situé sur la baie du même nom, ù 
quatre-vingt-dix milles au sud de San Fi'ancisco. 
Celle baie est excellente par un temps calme; elle 
eslseulementexposée aux vents du nord, qui y souf- 
flent avec violence. La ville renferme environ mille 
cinq cents habilanls'. Elle est en voie de progrès 
rapides. 

Nous entrons dans un rancbo où nous ne pouvons 
obtenir qu'une quesadilla. Les ruisseaux sont telle- 
ment enflés par les pluies, que ce district est Irès- 
difiicile à parcourir. A sept ou huit milles au delà de 
la mission de San Juan, la plaine que nous devons 
traverser est complètement inondée. Après avoir vai- 
nement tenté sur plusieurs points de franchir l'Ar- 
rago débordé, nous nous résignâmes à passer la nuit 
sur une espèce de monticule, sans feu ni vivres, 
épuisés de fatigue et souffrant de la faim : la situation 
n'était pas gaie. 

Le lendemain, 10 février, nous découvrîmes enfin 
un gué el nous nous reposâmes de nos privations 
dans la maison d'un Anglais qui nous accueillit avec 
une généreuse hospitalité. 

Le 11, nous nous embarquâmes sur un bateau qui 

■ Dix années auparavant, k l'époque où H. ttiipelil-Thouarg 
la vlsila, celte capitale de la haule Californie était moins con- 
sidérable que Beykiarck, capitale de la pauvre lie d'Islande. 
Elle ne renfermait que denx cents habilanls. Celle petite popu- 
lation se composait, comme celle île Ions les piieblos, de créoles 
issus des Espagnols et des femmes indigènes, de quelques natu- 
rels employés aux travaux de la domesticité, et de plusieurs 
familles de Mexicains. 
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[priait pour San Fraocisco. Le 13 !iu malin nous ar- 
rivions dans cetLe ville ; je retournai cliez M . Leiders- 
dorff et je ressentis un certain plaisir à me vélir à 
mon aise et à me reposer après celte expédition de 
cinq mois par monts et par vaux. 
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pont; pni'toiil on remarque une uclivifé, un mouve- 
uienl, un besoin d'enireprise inaccoutumés, el beau- 
coup d'hommes, en considérant la position avanta' 
geuse de San Francisco, entrevoient pour cette cité 
naissante une belle destinée. 

Je fus ici, pour lu première fois, présenté â M. le 
général Kearny. C'est un homme de cinq pieds dix 
pouces, d'une figure régulière, presque grecque; ses 
yeux bleus ont, lorsqu'il est vivement ému, une ar- 
dente expression. Mais le caractère distinctif de su 
physionomie est surtout la douceur. Il se fait remar- 
quer dans les relations ordinaires de la vie par l'ur- 
banité de ses manières et de son langage, par l'ab- 
sence de toute affectation et de toute vanité. C'est un 
brave et énergique soldat, maintenant la stricte disci- 
pline sans tyrannie, un homme, enlîn, qui doit rem- 
plir son devoir, dans quelque poste qu'on le place. 
Telles furent mes premières impressions. Le temps 
n'a fuit que les confirmer. Je ne me hasarderai pas à 
juger ses actes, ils appartiennent à l'histoire civile el 
militaire de notre pays. Mais mon opinion est que, 
dans des circonstances semblables à celles où le géné- 
ral s'est trouvé, nul homme n'a apporté plus de droi- 
ture dans ses devoirs, ni plus de zèle pour les intérêts 
de son pays; que nui homme, pour i-épandre quelque 
gloire sur son pays, n'a bravé plus de dangers, et n'a 
souffert plus de privalions. 

Le 16, j'allai avec M. le général Kearny et deux of- 
ficiers du corps des ingénieurs visiter le presidio de 
San Francisco et les anciennes forlifications construi- 
tes à l'emlmuchure de la liaie. Le presidio esta trois 
milles environ de la ville, el consiste en quelques bâ- 
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tiiuents en adobes couverts en tuiles. Les mui's, niiil 
entretenus, tombent en ruine, el, si on ne se bâte de 
les réparer bientôt, ils s'écrouieronl. Le fort s'élève 
sur une éminence à un mille et demi de l'entrée de 
la baie. Ses murs, bâtis en briques épaisses, sont 
assez forts pour résister à une batleiie. Mais , comme 
tous les édifices publics de cette conlrée, ils sont 
déjà très- détériorés. Il n'y a point eu Vi de garnison 
depuis plusieurs années; les canons sont démontés, 
et en partie abîmés par la pluie et l'action de la tem- 
pérature. 

Le âO, le général Kearny m'offrit la place d'akade 
ou principal magistrut du district de San Fi'ancisco. 
Comme rien ne me rappelait en ce moment aux Élats- 
Unis, j'acceptai cet emploi, et le 22, J'en pris posses- 
sion. 

Ce jour-là était l'anniversaire de naissance de l'il- 
lustre fondateur de notre république, jour de fête, 
que les bâtiments des États-Unis doivent célébrer en 
quelque région qu'ils se trouvent , et que nous nous 
faisons surtout un devoir de célébrer quand nous 
sommes loin de notre pays. A midi, les navires amé- 
ricains qui se trouvaient dans le port tirèrent le ca- 
non; l'air était calme, et les salves d'artillerie réson- 
nèrent de colline en colline; on eiît dit que la grande 
voix de Washinglou parlait par ces bronzes éclatants 
pour proclamer l'avenir de la Californie, pour dévouer 
ses fraîches vallées, ses riants coteaux, à des millions 
d'iiommes libres. Les bâtiments marchands et balei- 
niers se joignirent à notre salut national, et, pendant 
quelques instants, le port et la rade furent enveloppés 
dans des tourbillons de fumée. 
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Le génériil Kearny puilil le 23 pour Honteiey. De 
là, il publia, en sa qualité de gouverneur civil de la 
Calirornie, uoe proclamation dans laquelle il unnon- 
çail que le gouvernement américain respecterait les 
institutions religieuses des Californiens, protégerait 
leurs personnes et leurs propriétés, et aviserait à 
leur donner au plus tôt une constitution en vertu de 
laquelle ils nommeraient eux-mêmes leurs représen- 
tants, pour défendre leurs intérêts et rédiger leurs 
lois. 

Le général déclarait, en outre, que les habitants de 
la Californie étaient désormais affrancliis de leurs 
serments envers le Mexique, qu'ils étaient citoyens des 
Étals-Unis. 

(Lorsque le Mexique, ajoutait le général, nous obli- 
gea à faire la guerre, le gouvernement des États-Unis 
n'eut pas le temps d'inviter les Californiens à se rallier 
à son drapeau; il fut forcé de s'emparer de cette con- 
trée pour prévenir l'invasion de quelque puissance 
européenne. Si, dans l'accomplissement de cette me- 
sure, les agents des Étals-Unis ont commis des abus 
de pouvoir, ces actes de violence seront sévèrement 
examinés , et ceux qui en ont été victimes recevront 
une juiile indemnité. 

( LaCaliforniea beaucoupsouiferlde ses discordes, 
de ses guerres civiles. Hais c'en est fait à présent de 
ce temps de désastres. La bannière étoilée flotte sur 
ce beau pays, à tout jamais elle le protégera. Sous 
cette égide, l'agriculture de la terre californienne sera 
améliorée , et les arts et les sciences fleuriront dans 
cette riche région. 

> Les Américains et les Californiens ne forment plus 
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qu'un peuple. N'ayons plus easemble qu'un désir et 
qu'un espoir; unissons-nous comme des frères pour 
IravuillerauK progrès età lu prospérité de ce pays qui 
est devenu notre pays. > 

Cette proclamation fut ucoueillie avec une vive sa- 
tisfaction par les indigènes eL parles colons. Plusieurs 
fonctionnaires de mon ressort et plusieurs particu- 
liers m'exprimèrent verbalement et dans des lettres 
la joie que leur causait un t>areil langage; ils me dirent 
qu'ils étaient heureux de devenir Américains, et qu'ils 
n'aspiraient plus qu'à jouir des droits de citoyens des 
Ët^ts-Unis. On s'attendait à voir établir immédiate- 
ment par le général Kearny un système de gouverne- 
ment représentatif. Mais une lettre du général Scolt 
lui prescrivait de ne point prendre de mesures déci- 
sives avant qu'il eAt reçu du gouvernement de nou- 
velles instructions. 

Au mois de mars et d'avril , nous vimes arriver plu- 
sieurs bâtiments de transport chargés d'une quantité 
de munitions et d'ustensiles qui devaient éUe em- 
ployés à fortifier les principaux ports de la côte : San 
Francisco,.Uonterey, San Diego. Le régiment du colo- 
nel Stevenson fut divisé en plusieurs détachements 
qui stationnèrent à San Francisco, Sonoma, Monle- 
rey, Santa Barbara, Los Angeles. Une compagnie fut 
employée à une expédition contre les Indiens de la 
Sierra Nevada et les Indiens Tulares qui volaient les 
chevaux. 

L'Étoile californienne du mois de mars 1847 a pu- 
blié sur ces actes de déprédation la lettre suivante 
d'un habitant du pays : 

t Sous le gouvernement espagnol, on n'entendait 
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jumais parler Je ces vols de clievaux. Mais dès que les 
Mexicains eurent pris possession de lu conli'ée, elle 
fui en proie à Tanarchie, et les Indiens désertèrent les 
missions. Le premier qui se livra au brigandage était 
un néophyte de la mission de Santa Clara, nommé 
George; il se retira vers la vallée de Stanislas où il 
était né. De là, il s'en allait dans les missions enlever 
les chevaux qui se trouvaient alors en grand nombre. 
Il fut tué au retour d*une de ces expéditions. Dès cette 
époque, la mission de Santa Clara est devenue le prin- 
cipal repaire des voleurs de chevaux-, et la rivière de 
Stanislas leur lieu de rendez-vous. Je me suis enquis 
près des hommes les plus dignes de foi de la quantité 
de chevaux qui, dansles vingt dernières années, avaient 
été enlevés entre Monlerey et San Francisco; on m'a 
dit qu'on en comptait positivement plus de cent mille, 
et qu'on pouvait en compter le double. Presque tous 
ces chevaux ont été mangés. De la rivière de Stanislas 
les déprédations se sont étendues au nord et au sud; 
d'un c6té jusqu'à la rivière de Micklemes, de l'autre, 
jusqu'aux sources du San Joaquin. Les Indiens habi- 
tent les pentes occidentales des montagnes qui s'élè- 
vent entre ces limites, et sont tellement habitués à la 
chair de cheval, qu'elle est devenue leur principul 
moyen de subsistance. 

■ Souvent ils ont été poursuivis, plusieurs d'entre 
eux ont été tués, et quelques-uns de leurs villages 
ont été détruits. Mais tous les moyens de répression 
employés contre eux n'ont pu réprimer leur audace, 
et les chevaux deviennent de plus en plus rares. Ils 
ont, dans leurs expéditions, massacré une vingtaine 
de personnes. Il y a un mois environ, ils blessèrent 
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quatredes gens de la ferinede M. VVabers, près du pue- 
b!o de San José, et enlevèrenl, en cel endroit et dans 
deux fermes voisines, deux cents chevnu\. Dans les 
dix derniers joui's, ils sesont avances en grand nombre 
dans les ranchos de lu juridiction de Contra costa, et 
pas une nuit ne se passe sans qu'on entende raconter 
qu'ils ont commis ça et là quelques actes de brigan- 
dage. ■ 

En écrivant ces noies, mon but n'a point été de 
raconter en détail la conquête et l'occupation de la 
Californie par les États-Unis. Une telle tâclie exigerait 
un ouvrage volumineux et ne serait pas d'un très- 
grand intérêt. Mon inlealîon a été seulement de tra- 
cer une esquisse des opérations mtlilaires en Califor- 
nie durant mon séjour dans ce pays, etje ne crois pas 
avoir omis une circonstance importante. 

Le corps des ingénieurs qui accompagnait M. le 
général Kearny donnera sur cette contrée de précieu- 
ses notions. M. Slanley, artiste de l'expédition, a, 
dans une série de ti'ès-bong et très-fidèles tableaux , 
retracé les paysages des montagnes, l'aspect des 
plaines, les tribus sauvages qui se trouvent entre la 
Californie et Santa Fé, et les scènes de bivacs dans 
le désert. Il prépare sur les nations sauvages de 
l'Amérique du Nord et des ties de l'océan PaciGque 
un ouvrage , qui selon son plan , sera le plus complet 
et te plus exact qui existe pour ces régions. 

La juridiction est beaucoup moins compliquée en 
Californie qu'aux Étals-Unis. Les Californiens n'ont 
l>oinl de lois écrites. Le seul livre de législation que 
j'aie trouvé parmi eux est une espèce de code publié 
en Espagne il y a un siècle, sous le titre de Loi» 
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d'Eupagne et lie» Indes, puis un autre petit ouvrage 
qui définit les attiibutions de divers iDagislruts sous 
l'adminislrulion mexicaine. Le dernier gouverueiir 
mexicain de la Californie répondait à un juge qui lui 
demandait de quelle façon il devait rendre la justice : 
1 Agissez selon les principes du droit naturel.) Tel est 
en eti'et le fondement de la jurisprudence californienne. 
L'exécution des lois locales est confiée aux alcades, 
qui ont dans leurs attributions tout ce qui tient aux 
affaires municipales, le jugement des délits ordinaires 
et des dettes dont le montant ne s'élève pas au-dessus 
de cent dollars. Dans les choses plus graves, l'alcade 
n'a qu'un droit d'examen; les témoignages sont 
recueillis par écrit el adressés au jues de primera in- 
itancia, ou premier juge du district, devant lequel la 
cause est portée. Or, on appelle de lui au préfet ou 
gouverneur de la province. La juridiction des hombres 
buenos s'établit quand une des parties la réclame. Elle 
a quelque rapport avec celle du jury; seulement ce 
tribunal ne se compose que de trois ou cinq juges, 
selon que le magistrat l'ordonne ou que les plaideurs 
le demandent. 

l^e gouvernement mexicain désirait encourager la 
fondation des pneblos, l'agrandissement des villes. 
Dans ce but, il autorisait les municipalités locales à 
concéder, moyennant une certaine somme, des por- 
tions de terrain à ceux qui s'engageraient à bâlii'. Mais 
les magistrats n'avaient pas le droit de concéder sans 
la permission spéciale du gouverneur du sol qui avoi- 
sinait la mer. Il importait que des débarcadères el 
des magasins fussent établis sur la plage qui s'étend 
devant la ville de San Francisco, i^ général Kearnj', 
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ayant bien voulu, à ma demande, m'uuloriser par un 
décret spécial à disposer de ce sol réservé, je le divi- 
sai par lots el le mis aux enchères. 

L'arpenlage de la ville, commencé par mes pré- 
décesseurs, fut achevé sous mon administration par 
M. Farrell, qui joignit à son plan une très-belle carte 
de la baie de San Francisco et de ses environs. De 
larges espaces de terrain furent successivement con- 
cédés à divers poslubnts. Les extraits suivants de 
l'Etoile Californienne, publiée à San Francisco, 
donneront une juste idée des progrès de cette ville. 

13 inars1S47. 

( La ville de San Francisco s'accroît si ra)>idement 
qu'on peut s'alleadre à la voir un jour rivaliser avec 
tes cités les plus actives du continent américain. Si les 
ouvriers ne manquent pas, on bâtira probablement 
dans le cours de l'année trois cents ou cinq cents mai- 
sons. Il y a ici de la place pour les artisans, les méca- 
niciens, et les ouvriers de toute sorte. Les salaires 
sont Irès-élevés, et l'on paye aussi fort cher tous les 
matériaux de construction. 

(San Francisco est sans aucun doute destiné à 
devenir le Liverpool ou le New- York de l'océan Paci- 
fique. C'est là qu'aboutiront les entreprises indus- 
trielles et les capitaux engagés dans le commerce de 
celte région. La position de celte ville est sans pareille 
et restera sans pareille tant que, par quelques boule- 
versements de la nature, on ne verra pas paraître sur 
lu côle un porti^ui ait la grandeur et qui offre la sécu- 
rité de notre magnifique baie. Les navires, de quelque 
dimension qu'ils soient, entrent par tous les temps 
13 
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sans danger et suns difficulté dans cette baie, qui est 
assez vaste pour contenir les flottes du monde entier. 
Lorsque les larges et fertiles vallons du Sacramenlo , 
du San Joaquin, et les nombrenx petits golfes qui 
aboutissent à celte rade, seront peuplés comme ils 
doivent t'êlre, ils verseront ici leurs produits et pren- 
dront en échange les diverses denrées dont ils auront 
besoin. Tout ce qu'on tii-era des riches mines d'or, 
d'argent, de cuivre, de fer, de vif-argent, sera déposé . 
ici pour la fabrication et l'exportation. Dans quelques 
années, nos embarcadères, nos rues présenteront une 
scène aussi animée que ce qu'on voit à Liverpool, à 
la Nouvelle-Orléans, à New-York. De toutes les par- 
lies du monde, nous verrons venir h noUs des méca- 
niciens, des artisans, et nous jouirons du luxe des 
contrées les plus civilisées. Nous ne traçons pas 
an tableau imaginaire, nous établissons un fait po- 
sitif.» 



■ Un service de poste régulier vient d'être établi 
entre San Francisco el San Diego. Celte poste partii-a 
deux fois par mois et fera le trajet en quinze jours. 

• La population de San Francisco s'accroii avec 
une rapidité sans exemple. Le mois dernier on a con- 
struit ici cinquante maisons. Chaque ouvrier est con- 
stamment occupé; si nons en avions des milliers de 
plus, ils seraient tous employés. 

( On manque de matériaux de construction -, ceux 
qui en apporteraient réaliseraient de grands béné- 
fices. Le haut prix auquel on les paye, fait qu'on 
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bâlit moins qu'on ne voudrait; l'année prochaine, 
celle difficulté sera aplanie. 

( Une quantilé de navires marchands apportent 
des denrées de toute sorte; !a plupart des denrées se 
vendent ici, sauf le droit de transport et de commis- 
sion, à aussi bon marché que dans les États-Unis. > 
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CHAWTRE XV. 

ObservdlioDS générales sur la Califr>ri)ie. ~ Premier élablisse- 
ment des missionnaires. — Popitlaiion. — Occupations. — 
Armements.— Situation des femmes. — Sol.— VégétalioD.— 
Bestiaux. — AiiimauK sauvages. — Minéraux. — Climat. -Flore. 
—Bois. -Religion. 



Au mois de novembre 1602, ù l'iieure où le soleil 
disparaissait deri'ière les collines qui forment le fond 
d'un vaste porl à l'extrémité méridionale de la haute 
Californie, une petite flotte s'en allait clicrcliant un 
point où elle pût jeter l'ancre ; ses voiles, enflées par 
la brise, ta portèrent, à travers une barrière d'algues, 
dans un port, qui, à cette époque lointaine, tenait à 
une région inexplorée. La flotte, doublant une pointe 
de terre jela l'ancre an moment on l'auroi'eéclaii'ait 
la contrée. De là datent l'ariivée des Espagnols et le 
commencement de la civilisation en Californie. 

Le lendemain, une partie des navigateurs, accom- 
pagnés d'un religieux, descendit à terre pour exami- 
ner le pays. I.* sol était couvert d'herbes de difi'é- 
ren te s espèces, parsemé de chênes et d'autres arbres. 
Du haut de la colline, on-voyait s'étendre, à unedis- 
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tuiice de trois lieues, le beuu port où lu flotte éttiit 
entrée. On dressa sur la plage une tente pour y dire h 
messe. Les chaloupes abordèrent la côte; une partie 
des Dialelots fut employée à couper du bois; d'aulre» 
furent placés en senlinelles. Bientôt on vit venir sur le 
rivage une troupe d'Indiens nus, armés d'arcs et de 
flèches. Un religieux marcha au-devunl d'euiî :ivec six 
soldats, portant un drapeau blanc en signe de paix, 
el jetant en l'air des poignées de sable; le bnn reli- 
gieux détermina les sauvages à déposer leurs armes, 
les embrassa, leur donna des chapelets, et des «colliers 
dont ils se parèrent aussitôt avec une joie enfantine. 
Cette manifestation de bons sentiments les porta à 
s'approcher de l'endroit où le commandant élait dé- 
barqué; mais, à la vue du grand nombre d'hommes 
qui l'entouraient, ils se retirèrent, puis envoyèrent 
aux Espagnols dix femmes âgées auxquelles on dis- 
tribua des présents, en leur faisant entendre que les 
blancs n'avaient, à l'égard de la nation indienne, que 
des dispositions amicales. Il n'en fallut pas plus pour 
établir des rapports paisibles entre les Espagnols et 
les Indiens, qui se rendaient chaque jour au camp et 
échangeaient leurs peaux, leurs fourrures, contredu 
pain el des légumes. Mais le temps vint où la flotte 
devait remettre à la voile; elle se dirigea vers le nord, 
visita Honterey, Hendocinas, et retourna, très-satis- 
faite de ses observations, à la Nouvelle-Espagne. 

Cette heureuse expédition excita l'enthousiasme 
des Espagnols, et les détermina à conquérir et ù con- 
vertir au christianisme les habitants de cette loin- 
taine portion du continent américain. Plus d'un Es- 
pagnol aventureux échoua dans ses tentatives, plus 
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d'un laborieux essai decolonisulion resta sans résul- 
tat. Ënrin, une formidable expédition, organisée par 
don Gaspar de Portala et le père Juriperra-Serra, 
atteignit le but auquel on aspirait si vivement. 

A San Diego, oit, un siècle et demi auparavant, les 
premiers navigateurs étaient entrés en relations avec 
les indigènes, à San Diego, l'autel fui érigé sur le 
sable, l'encens el la prière s'élevèrent vers Dieu. Là 
commença la conquête spirituelle autour de la croix, 
par le zèle religieux des missionnaires qui accompa- 
gnaient l'expédition. En peu de temps, grâce à leur 
habileté, leur premier établissement fut achevé; ils 
attirèrent à eux les Indiens convertis. Les champs in- 
cultes furent défrichés, les arts el les sciences com- 
mencèrent à briller là où naguère tout était igno- 
rance et ténèbres, el de jour en jour l'œuvre de la 
mission apostolique s'agrandit. Bientôt d'autres insti- 
tutions furent fondées à Santa Barbara, àMonlerey, 
à San Francisco; près de chacun de ces établîsse- 
menls, on éleva une forteresse militaire pour les pro- 
léger contre les tribus sauvages qui restaient hostiles 
à ces communautés. 

Les Indiens convertis éprouvaient pour leurs pères 
religieux un ardent attachement, et sous leur juri- 
diction ils se trouvaient heureux, Irès-heureux. Tou- 
jours prêts à leur obéir, ils accomplissaient avec 
promptitude le travail prescrit, et les missions pros- 
pérèrent d'une façon merveilleuse. Dans les districts 
qu'elles administraient, on voy;iil, à plusieurs lieues 
de dislance, des prairies où paissaient d'innombra- 
bles besliaux, et des champs couverts de riches 
moissons. Cette prospérité dura jusqu'à la révolu- 
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lion du Mexique, qui découragea lelleiiient les loyaux 
missiounaires, qu'ils ne s'occnpèrenl plus de leurs 
inslilutions et les laissèrent tomber en décadence. 
Les discortJes civiles qui éclalèrenl en Californie 
portèrent le dernier coup à ces belles institutions; 
elles furent conGées à des liommes qui ne firent que 
les piller. Le gouvernement donna l'exemple de la 
rapine, et ses agents l'imitèrent. Les bestiaux furent 
divisés en plusieurs parts : la plus grosse pour les 
chefs, une autre pour le peuple et pour les missions. 

Ce désastre des établissements religieux date de 
l'année 1836. A cette époque, les plus considérables 
d'entre eux possédaient en dehors de leurs terres des 
propriétés évaluées à 250,00(1 dollars. A présent 
leurs édifices sont en ruine et leurs domaines très- 
reslreinls. Contrairement à l'opinion des plus zélés 
défenseurs de ces institutions, lu décadence et la 
ruine des missions ont pourtant donné une nouvelle 
impulsion au pays. Les Californiens, auxquels une 
partie des terres ont été distribuées, se sont mis à 
les cultiver pour leur propre compte. 

Depuis la fin de la domination des Mexicains, nn 
grand nombre de nouvelles fermes ontété constituées 
sur différents points, et des centaines de colons 
américains se sont répandus dans la contrée. Avant 
l'année 1830, le nombre des bêles à cornes n'allait 
pas au delà de 100,000. En 1842, on en comptait 
400,(K)0; à présent elles s'élèvent à un million. 

La notice statistique suivante indique l'état de 
l'exploitation territoriale en 1831. comparée à celle 
de 1842. 

En 1831, la population blanche de la haute Cali- 
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Tornie élait de 4,500 âmes; b popubtion indienne 
des vingt el une missions élail de. 19,000 âmes. En 
1842, la première s'était augmentée de 7,000 indivi- 
dus; la seconde avait décru de 5,000. 

En 1831, le nombre des bétes à cornes élail de 
50,000; eu 1842, de 40,000'. 

En 1831, on comptait 64,000 clievaux, ânes, mu- 
lets, etc.; en 1842, 30,000. 

En 1831, 321,000 têtes de petit bétail, brebis, 
chèvres, porcs ; en 1842, 30,000. 

Dans cet espace de dix années, la productiun*du 
blé avait décru dans une proportion plus grande en- 
core, dans la proportion de 70 à 4. 

Le produit des droits de douane acquittés à Mon- 
lerey, de 1839 à 1842, se répartit ainsi : 

1839 — 85,615 dollars. 

1840 - 72.308. 

1841 — 101.150. 

1842 — 72,729. 

Le produit net du revenu ne s'élevanl autrefois 
chaque année qu'à 80,000 dollars, lorsqu'il y avait 
un déficit dans le budget, le gouvernement, pour le 
combler, avait recours aux missions. 

La valeur des peaux et do suif provenant des ma- 
lansui peut être évaluée à 372,000 dollars. En y 
joignant les autres objets d'exportation, tels que les 
peaux de castor, de loutre, etc., le tout s'élève à en- 
viron 400,000 dollars. 



■ H. Dupelit-Ttmiiars cite mie mission, la mission de Sun 
Gal>riel, gui, en 1834, possédait quatre-vingt mille tttes de 
i>élall, et qui, en 1837, encom|>lailâ peine quinze cents. 
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La populalion sédentaire de la partie de la haule 
Californie siluée entre lu Sierra Nevada et l'océan 
Pacifique est de 25,000 âmes, parmi lesquelles un 
peut compter 8,000 Hispano-Américains.S.OOO étran- 
gers pour la plupart des Étals-Unis, et 12,000 In- 
ilieus convertis. Il ya en outre daus les vallées de Sun 
Joaquiu et dans les gorges de la Sierra une quanlité 
d'Indiens sauvages. La population indienne qui lia- 
bite les régions du grand lac de Set, de la rivière de 
Marie, des oasis du giand désert et des boids du Rio 
Colorado, est aussi très-noinbreuse, mais dispersée 
sur un si vaste espace qu'on la voit à peine. 

Les Californiens ne diffèrent pas matériellement v 
des Mexicains, dont ils descendenl. Mais au point de 
vue intellectuel, ils sont supérieurs aux hommes de 
même race qui liabitenl les contrées voisines de 
Mexico. 

Les Californiens sont en général bien faits; leur 
physionomie est agréable, leur contenance enjouée; 
ils ont beaucoup de grâce et d'aisance dans les ma- 
nières, de vivacité dans la conversation, mais ils ne 
saveul rien du monde et de son histoire que ce qu'ils 
en ont appris par leurs relations avec Mexico et avec 
les baleiniers et les marchands qui débarquent sur la 
côte. Il n'y a point d'écoles publiques dans leur pays 
et on n'y trouve que peu de livres. La maison du gé- 
néral Vallejo est la seule où j'aie vu une bonne col- 
lection d'ouvrages. 

Les hommes sont constamment à cheval : nulle 
part je n'ai rencontré de meilleurs écuyers; par leurs 
occupations et leurs amusements, ils ont porté l'ai-t 
de l'éqnilalion ii un degié de perfection vraiment ad- 
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miiable ; dès leur enfance ils s'exercent à monter à 
i'iieval et à se servir du lasso ; l'enfanl commence par 
lancer son lasso sur les chats, puis sur les chiens et 
tes veaux, jusqu'à ce qu'il s'enhardisse à le lancer 
snr les chevaux el les bœufs. Le point culminant de 
l'adresse et du courage est de saisir avec le lasso 
l'ours indompté. Disciplinés et dirigés par des chefs 
habiles qui leur inspireraient de la confiance, les €;)■ 
lifurniens formeraient la meilleure eavaleriedti monde. 
Je ne connais pas une forme de selle plus parfaite que 
la leur : une fois qu'ils sont assis là, nul accident or- 
dinaire ne peut les faire tomber; le mors qu'ils em- 
ploient est assez grossier, mais il est façonné de telle 
sorte qu'il oblige le cheval it obéir à la plus légère 
pression. Les éperons sont énormes, mais le cavalier 
expérimenté s'en sert à la fois pour exciter son che- 
val et pour se maintenir en selle dans des moments 
diflicilcs. 

I^e Californiea s'occupe peu des plaisirs de la 
table; pourvu qu'il ail son cheval et son harnais, un 
manteau et un serape, un morceau de boeuf el une 
tortilla, il est content; mais il est passionné pour le 
fandango, les jeux de cartes, les courses de chevaux, 
les combats d'out-s et de laureaux ; il joue avec une 
sorte de frénésie et acquitte ses engagements avec 
une stricte ponctualité. 

Le Californien se montre très-soumis envers ses 
magisti-ats. Dans toutes les causes en litige, il accepte 
sans murmurer le jugement porlé contre lui. On l'ac- 
cuse d'être d'une nature hypocrite et perlide; d'après 
mes propres observations, je n'ai nul lieu de le croire 
plus entaché de ces défauts que tout autre peuple. 
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Taudis que les hommes spnt occupés de leurs die- 
vuiiK et de leurs bestiaux, les l'emmes (je parle des 
femmes de ta classe moyenne des l'onclios) prennent 
soin de la maison, el cultivent, à l'aide de quelques 
Indiens réduits a une espèce de servitude, les jardins 
d'où l'on lire tes légumes qui doivent se consommer 
dans le ménuge : pommes de terre, frijoles, oignons 
el poivre rouge. 

Nnlle des terres que j'ai vues ne surpasse la fertilité 
du sol de la région californienne comprise entre la 
Sierra INevada et la mer. Dans toutes les vallées, le 
blé, l'orge, d'autres grains encore, le chanvre, le lin, 
le tabac croissent sans irrigation. Pour le maïs, les 
pommes de (erre et les autres plantes légumineuses, 
l'irriguliou est nécessaire. L'avoine et la moutarde 
poussent spontanément avec une telle force, qu'elles 
nuisent à la terre. J'ai quelquefois pénétré à travers 
des amas de ces plantes qui s'élevaient plus liant 
qu'un liomine à clieval. L'avoine pousse jusqu'au 
sommet des collines, mais elle n'est pas ta si forte ni 
si haute que dans la plaine. 

Il y a ici une plus grande variété d'herbes que sur 
lecôtédu continent atlantique, el elles sont beaucoup 
plus nutritives. J'ai noté sept espèces différentes de 
trèfle. Lorsque cette plante est sèche, elle répand sur 
le sol une telle quantité de graines, qu'il n'est pas 
besoin de (aire des provisions pour les bestiaux , car 
cette graine abondante remplace pour eux l'avoine et 
l'orge battue. 

L'agriculture californienne est encore à peu près 
dans le même élat d'enfance qu'à l'époque où Cortez 
conquit le Mexique. La charrue que l'on emploie pour 
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■aboiiier le sol n'est qu'une espèce de fourche en 
bois, dans le j^nre de celle dont les Bomains se ser- 
vaieiit, il y a deux mille ans. Les autres ustensiles ne 
sont guère meilleurs. Les colons des Ëlats-Unis ont 
cependant introduit dans le pays la cliariue améri- 
caine et des insli'umenls qui doivent faire une révo- 
lution dans son agriculture. Les champs de blé et 
d'orgeqiie j'ai vusan mois de juin promettaient une 
moisson bien plus riche que tout ce que j'ai jamais 
observé aux Étals-Unis. On m'a dit que la récoUe de 
blé de H. Sutter monterait, e» 1847, à soixante et 
quinze mille boisseaux. 

Plusieurs per'sonnes pensent qu'on pouriail cultiver 
ici le coton , le riz, la canne à sucre. Je ne doute pas 
quedanscerlainsdistrîctson ne trouve un sol propice 
à ces plantes: la quesl ion est de savoir si on retirerait 
un assez grand bénéfice de leur culture. Quant aux 
Fruits, comme je l'ai déjà dit, la plupart de ceux qui 
appartiennent aux climats tempérés et auxclimatsdes 
tropiques mûrissent parfaitement en Californie. 

Les bestiaux et les chevaux sont la principale 
richesse de la contrée. Nulle part je n'ai vu un aussi 
beau bétail, nulle part je n'ai mangé une cbair de 
boeuf aussi exquise qu'en Californie. 11 est difficile de 
dire au juste à combien se montent les denrées d'ex- 
portation provenant des pàtui-ages. Je pense qu'en 
1847, on peut compter, sans exagération, cent cin- 
quante mille peaux et à peu près autant d'arrobes 
(vingt-cinq livres) de suif. La valeur du bélail est esti- 
mée à environ cinq dollars par léte. 

Il y a , à peu près , autant de chevaux et de mulets 
que de bétes à cornes. La plus grande partie est 
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employée dans le pays, mais on en vend incertain 
nombre à Sonora, au Nouveau-Mexique, aux Étals- 
Unis. Les chevaux sont plus petits qee rares, et je ne 
pense pas qu'ils soutiendraient aussi longtemps un 
rude labeur; mais pour des marches de peu de durée, 
ils n*ont pas leurs pareils. Un bon cheval se vend de 
dix à vingt-cinq dollars, une jument cinq dollars. 
Depuis que les Américains sont entrés dans le pays, 
ces prix ne sont déjà plus les mêmes, et montent ra- 
pidement. 

Les animaux sauvages de la Californie sont le che- 
val indompté, l'élan, le cerfù qiièue noire, l'antilope, 
l'ours, le castor, la loutre et d'autres petits animaux, 
tels que le lièvre, l'écureuil. On ne voit pas ici une 
si grande variété d'oiseaux que dans d'autres con- 
trées, mais chaque espèce s'y trouve en grand nom- 
bre. Les baies, les golfes de la côte, les rivières, les 
lacs fourmillent d'une quantité d'oies sauvages, de 
cygnes, de canards. Quelques îles de la baie de San 
Francisco sont couvertes de guano. On peut charger 
des bateaux tout entiers des oeufs que les oiseaux y 
déposent. Les montagnes sont peuplées de faisans et 
de perdrix. 

On n'a pas encore de notions très-précises sur les 
minéraux de la Californie '. Les propriétaires du sol 
ont toujours cherché à les cacher, par la raison qa'en 
vertu de la loi mexicaine, si quelqu'un découvre une 
mine sur le terrain d'un autre, et que le propriétaire 
ne l'exploite pas. celui qui l'a découverte peut, en 
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(lénonçanl le fuit, prendre possession de cette terre 
et la garder tant qu'il y travaillera. J'ai vu en Cali- 
fornie des éctianlillons d'argent, de vif-argent, de fer 
qui venaient, dit-on, de mines inépuisables. Je sais 
aussi qu'il existe des mines d'or et de cuivre com- 
binés. J'ai déjà signulë les mines de soufre, de sal- 
pêtre, de carbonate de soude, de bitume, el il me 
parait certain que la Californie est aussi riche en 
minerais que quelque région que ce soit du Mexique. 

Je me suis appliqué à signaler jour par jour, dans 
mon itinéraire, les variations de la température. 
Rarement le thermomètre descend, en Californie, 
jusqu'au point de congélation. Je n'ai vu que deux 
fois de la glace , elle avait l'épaisseur d'une vitre. La 
neige ne reste pas sur le sol. Les pluies annuelles 
commencent en novembre el durent jusqu'au mois de 
mai. Elles tombent quelquefois au mois d'août. L'état 
ordinaire de la température est entre 50 et 80°. Sur 
certains points de la c61e, notamment à San Francisco, 
en plein été, l'air est rafraîchi par le vent de la mer; 
en hiver, it est réchauiFé par le vent de terre. Mais ce 
sont là des pbénomènes qui ne tiennent qu'à quelques 
localités. 

Je ne crois pas qu'il existe au monde un climat 
plus salubre que celui de lacôle californienne. Je suis 
resté là un an exposé à toutes les intempéries et à 
toutes sortes de privations, couchant le plus souvent 
en plein air, et je n'ai jamais ressenti la moindre 
indisposition. Dans quelques districts du Sacramento 
et de San Joaquin, où la végétation est abondante et 
dépérit en automne, la malaria enfante des fièvres, 
mais elles sont légères et faciles à guérir. Le long de 
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la côte, l'alniosphcre est si pure que je n'ai jamais vu 
de ctiair pulréfiée. Les carcasses d'animaux éparses 
sur le sol ne répaudeiit aucune mauvaise odeur. 

La Dai'e caliroi-nienne est riche et deviendra, pour 
les naturalistes, un curieux sujet d'études. On trouve 
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Les Califoiniens proressent la religion caLliolique 
romaÏDe et sont très-atlachés à leur culte, surtout les 
femmes. Les jours de fêle, j'ai vu les uefs des églises 
remplies de pieuses femmes, à genoux avec leurs 
enfants et mêlant avec ferveur leur chant à celui du 
chœur. Il ne reste plus dans le pays qu'un petit nom- 
bre d'anciens religieux. Dans tes églises que j'ai visi- 
tées, Toffice divin était célébré par des indigènes 
indiens élevés dans les missions. 
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quelques hutles en plancbeK. La- tempéralure «lail 
e\lrémement cliaude; cependant environ deux .cents 
hommes travaillaient en plein soleil au lavage de l'or, 
les uns avec des casseroles d'étain, d'autres avec des 
paniers tissus par les Indiens, la plupart avec une 
seule machine connue sous le nom de berceau : cette 
machine, posée sur des bascules de sis ou huit pieds 
de long, est ouverte à sa base, garnie à l'intérieur de 
quelques claies et à sa sominité d'une grille grossière. 
Quatre hommes y sont employés. L'un fouille la terre 
près de la rivière, l'autre la porte sur le berceau, le 
troisième imprime à la machine un violent mouve- 
ment de rotation, tandis qu'un quatrième y verse de 
l'eau. La grille empêche les grosses pierres de passer, 
l'eau (ail écarter la matière terreuse ; le gravier 
tombe graduellement au pied de ta machine, laissant 
l'or et le sable mêlés sur les premières claies. Ce 
minerai est recueilli dans un vase et séché au soleil; 
puis OD sépare, en soufflant dessus, le sable de l'or. 
Quatre hommes, ainsi occupés, recueillent, terme 
moyen , pour environ cent dollars d'or par jour. Les 
Indiens, et ceux qui n'ont que des casseroles ou des 
paniers eu osier, enlèvent la terre et le gravier avec 
leurs mains, ne gardant que l'or mêlé au sable noir. 
L'or se trouve dans les mines basses par paillettes 
brillantes, dont je vous envoie quelques échantillons. 
• En remoDtaut le côlé méridional de la birurcation 
américaine, nous traversons une contrée plus mon- 
tagneuse. A. vingt milles au-dessous des basses mines, 
les collines s'élèvent à mille pieds au-dessus du niveau 
de la plaine du Sacranienlo. Ici se trouve une espèce 
de pins, qui conduisirent i\ la découverte de l'or. 
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M. SitUei- avait fait un marolié avec M. Maislml pour 
construire à cet endroit une scierie. Quand le bâti- 
ment fut achevé et qu*il fallut conduire l'eau sur les 
roues, on reconnut que le canal ^lait trop étroit pour 
donner à l'eau une rapidité suffisante. Poui' épargner 
un nouveau travail, M. Marshal fitentrer dans le canal 
un fort courant, qui entraîna une niasse de lerre et 
de gravier. Un jour que M. Marshal observait ce dé- 
pôt, il y vit briller des paillettes qu'il esamitia. Ayant 
reconnu leur valeur, il s'en alla au fort faire part de 
sa découverte à M. Suller. Tous deux convinrent de 
tenir les choses secrètes jusqu'à ruchèvement d'un 
moulin que M. Sutter voulait faire bâtir. Mais la 
grande nouvelle se répandit tout à coup de càté et 
d'autre comme pur magie. Les premiers explorateurs 
obtinrent un plein succès, et dans l'espace de quel- 
ques semaines, des centaines d'individus accoururent 
en ce lieu. Trois mois après la découverte de la mine, 
quatre mille hommes y étaient employés. Près du 
moulin, il y a un riche dépôt de gravier que le peuple 
respecte comme la propriété de H. Sutter, bien que 
lui-même ne prétende percevoir sur ce terrain qu'un 
certain tribut comme compensation aux frais cou- 
sidérables que lui a coûté la construction de son 
moulin. M. Marshal me dit qu'un grand nombre d'in- 
dividus étaient occupés au-dessus et au-dessous de ce 
bâtiment, qu'ils employaient les mêmes machines 
qu'aux mines basses et retiraient de leur labeur les 
mêmes bénéfices, de une à trois onces d'or par jour. 
Cet or est cependant un peu moins pur que celui des 
basses mines. Du moulin, M. Marshal nie conduisit 
sur une montagne, où dans le lit de quelques ruis- 
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seaux et de quelques ravins desséchés , on avait 
trouvé une grande quantité d'or. On m'en montra des 
échantillons, qui pesaient de quatre à cinq onces. 
Vous remarquerez que la surface de quelques-uns de 
ces écbantillons , joints à un morceau de quartz, est 
rude, et qu'ils ont été évidemment moulés dans la 
crevasse d'un roc. Ils n'ont pu être emportés par l'eau 
loin de la place où ils sont tombés du roc qui les con- 
tenait. Je demandai aux mineurs s'ils avaient quel- 
quefois trouvé ce raélal dans sa matrice; ils me 
répondirent que non, qu'il était toujours mêlé de 
gravier ou placé dans les crevasses d'autres rochers. 
Tous attestèrent qu'ils avaient recueilli l'or en plus 
on moins gi-ande quantité dans les nombreux petits 
ravins de la région montagneuse. 

> Le 7 juillet, je visitai le lavage de MM. Simol et - 
compagnie. On y emploie une trentaine d'individus, 
qu'on paye avec des marchandises. On y recueille une 
assez grande quantité de minerai semblable à celui 
que j'ai vu près du moulin. Je remontai le ruisseau à 
environ huit milles de distance, et je rencontrai un 
grand nombre d'ouvriers employés les uns dans le 
lit du ruisseau, les autres dans les petits vallons qni 
y aboutissent. Ici les mines sont si riches, qu'un 
homme y recueille deux onces par jour. On m'indiqua 
un cours d'eau de cent mètres de longueur, de quatre 
pieds de profondeur et deux ou trois de largeur, d'oii 
deux entrepreneurs, W. Daly et Perey H° Coon, avaient 
quelque temps auparavant retiré de l'or pour une 
valeur de dix-sept mille dollars. Ces deux entrepre- 
neurs employaient quatre blancs, cent Indiens. Au 
bout d'une semaine, tous fi'ais payés, ils avaient réa- 
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lise un béné6ce de dïi mille dollars. On me montra 
un autre petit ravin, où l'on avait puisé pour douze 
mille dollars de minerai. Il y a des cenlaiues d'autres 
ravins probablement de même nature auxquels on 
n'a pas encore touché. Je ne pourrais croire ce que 
l'on m'a raconté du produit de ces fouilles, si je 
n'avais moi-même conslulé le fait. Un agent de M. le 
Commodore Stockton avait dans le voisinage recueilli 
en trois semaln.es pour deux mille dollars de pail- 
lettes d'oF. M. Lyman qj'a raconté qu'il avait travaillé 
avec quatre autres personnes pendant huit jours au- 
dessous du moulin de M. Sutter, que chacun d'eux 
gagnait cinquante dollars par jour, mais qu'ils avaient 
quitté cette mine en apprenant qu'il y en avait une 
meilleure un pea plus loin. 

t La contrée qui s'étend de chaque cAté de la 
crique de Weber est dominée par des collines, coupée 
de tout c&té par des ravins et des ruisseaux qui con- 
tiennent de l'or. A peine leur surface a-t-elle été 
effleurée, et l'on en a retiré des milliers d'onces d'or. 
Chaque jour on y découvre de nouveaux et de plus 
riches dépôts. L'abondance du métal est telle que sa 
valeur peut en élre considérablement dépréciée. 

* Le 8 juillet, je retournai aux basses mines, e( 
le 17, j'arrivai à Uonterey. Avant de quitter l'établis- 
sement de M. Sutter, je me suis assuré qu'il y avait 
de l'or dans la rivière de la Plume, dans celle de 
l'Ours et du Yubat, et dans une quantité de petits 
ruisseaux. Dans un cours d'eau, l'or se trouve par 
paillettes, et dans les montagnes voisines, par glo- 
bules. 

t M. Sinclair, propriétaire d'un rancho situé à 
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Irois milles au-dessus de riiabit;]lion de M. SuUer, 
emploie au lavage du minerai ciuquatile Indiens, qui 
ne se servent que de corbeilles en osier. Dans l'espace 
de cinq semaines, il avait recueilli de l'or poui' une 
valeur de seize mille dollars. 

■ Du i" mai au iO juillet, le principal magasin du 
fort de Lutten a reçu trente-six mille dollars en 
payement de diverses marchaDdises. Chaque jour on 
expédie aux Indiens des quantité^ de denrées, car 
les Indiens, naguère si pauvres, se passionnent à 
présent pour les objets de luxe. J'ai dit que la plu- 
part des fermiers avaient abandonné leurs champs. 
Mais tel n'est point le cas dans les domaines de 
M. Suller, qui a récolté quarante mille boisseaux de 
blé. Déjà chez lui le baril de farine se vend irente-six 
dollars, bientôt il en vaudra cinquante. Si le pays ne 
reçoit promptement des approvisionnements, il souf- 
frira beaucoup. Mais comme chaque individu peut 
payer fort cher tout ce dont i) a besoin, il est à croire 
que les marchands du Chili et de l'Orégon apporteront 
ici les cargaisons nécessaires. 

I D'après les renseignements que j'ai pris, quatre 
mille hommes environ, dont la moitié Indiens, sont 
employés dans le district d'or et recueillent chaque 
jour une valeur de trente à cinquante mille dollars. 
Tout le district d'or, à l'exception de certains ter- 
rains concédés il y a quelques années par les auto- 
rités mexicaines, appartient aux Etals-Unis. J'ai 
sérieusement songé aux moyens d'assurer au gouver- 
nement certaines redevances pour le privilège d'ex- 
ploitation des mines, mais l'étendue de la contrée, le 
caractère de la population engagée dans ce travail. 
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le peu de forces que j'ai à mu disposilion, ne me per- 
mettent pas d'intervenir diins celte immense entre- 
prise, â moins que je n'aie à léprimer des désordres 
et des crimes. 

I La découverle des vastes dépôts aurifères u com- 
plètement ciiangé la face de la haute Californie. Ses 
habitants, naguère occupés à cultiver leurs champs, 
à garder leurs bestiaux, sont partis pour les mines 
ou se disposent à partir. Les artisans de loute sorte 
ont quittéjeurs aleliers, les marchands leurs bou- 
tiques. Les matelots désertent dès qu'ils arrivent sur 
la c6te. Plusieurs bâtimenis se sont remis en mer 
sans avoir assez de bras pour la manœuvre. Deux ou 
trois navires sont dans le port de San Francisco com- 
plètement privés de leurs équipages. Il y a aussi des 
désertions parmi les troupes, vingt-six au poste de 
Sonoma, vingt-quatre à celui de San Francisco, au- 
tant à celui de Monterey. Je n'hésite pas à dii'e qu'il 
y a dans la contrée arrosée par le San Joaqnin et le 
Sacramento assez d'or pour payer cent fois les frais 
de la guerre avec le Mexique. Pour recueillir cet or, 
il n'est pas besoin d'exposer des capitaux ; il suffit 
que le mineur ait un pic, une pelle, un vase en ètaîn, 
et il en est qui, avec leurs couteaux, délacheni, 
des crevasses de rocs, des lingots d'or de trois ù six 
onces. 

f On dit qu'il y a aussi de l'or sur la pente orien- 
tale de la Sierra Nevada , e( un intelligent Mormoie 
m'a appris qu'on en trouvait près du grand lac de Sel. 
Tous les Mormores vont lù avec l'espoir de recueillir 
autant d'or que dans le Sacramento. » 
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Nouveaux renseignenients. — Taux des salaires ~ Fa^on de se 
procurer de l'or. — ttendue de la région aurïKre. ~ Prix des 
provisioDs. 



Nous peDSons qu'on lira avec intérêt la lettre sui- 
vante, datée, de MonLerey, 16 novembre. 

f Les mécaniciens sont payés ici à raison de dix à 
seize dollars' par jour; les ouvriers employés sur les 
quais ga(;nent de cinq à dix dollars; les commis de 
magasins, de mille à trois mille dollars par an; quel- 
ques-uns s'engagent à huit dollars par joui'; les cui- 
siniers veulent avoir de soixante à cent dollars par 
mois. Enfin, loute espèce de travail est payéeà un prix 
exorbitant. Vos lecteurs me croiront-ils? J'ai peiir 
qu'ils n'ajoutent pas foi à mon récit. Ce qui se passe 
maintenant en Californie ressemble ù un conte des 
Mille et une Nuit». Les hnbilanls des lies Sandwich , 
de rOrégon, de la basse Californie, arrivent tous sur 
cette c&te, et d'ici s'en'vonl an placer de la vallée du 
Sacramento, oti le mineur qui ne récolle pas cent 
onces d'or en un mois pense qu'il doit aller chercher 
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un meilleur terrain. Vous pouvez annoncer <]ue plus 
d'un a recueilli de cinq à di\ onces d'or par jour. 
Noire p/acer ou région aurifère s'étend sur un espace 
de trois à quatre cents milles, dans tous les embran- 
chements, les criques du côté orientid du Sacramenlo 
et sur un des côlés du San Joaquiii. Dans mes excur- 
sions, pendant que je me reposais sous un arbre, j'ai 
vu, plus d'une fois, des pièces d'or pur prises dans les 
crevasses des rocs près desquels je m'arrêtais. Un jour 
que je passais près d'un ruisseau encore inexploré, 
un de mes compagnons prit un vase d'étain, le rem- 
plît de sable, le lava, et, dans l'espace de cinq minutes, 
recueillit d'un à trois dollars d'or. 

t II ne faut pas croire , cependant , que le lavage du 
Sacramenlo s'opère sans inconvénient. Du i" juillet 
au 1" octobre, la moitié des ouvriers a été atteinte 
par la fièvre. En hiver, l'eau est trop froide pour qu'on 
puisse y travailler; quelques mineurs prennent seule- 
ment la surface du sable; d'autres délacbent l'or des 
rocs, et ne prennent que les plus gros globules, aban- 
donnant le reste à ceux qui viendront plus lard. On 
calcule qu'un petit nombre peut tirer chaque année, 
du San Joaquin et du Sacramento, cent millions de 
dollars, et qu'avec plus d'ouvriers on en relirei'ail 
trois cents millions. Croyez-moi si je vous dis que le 
temps approche où la Californie exportera annuelle- 
ment cinq cent mille onces d'or de vingt-deux à vingt- 
quatre cai-ats, dont quelques morceaux auront le poids 
d'une livre. Beaucoup d'individus qui, au mois de 
juin dernier, ont commencé leur opération de lavage 
avec un capital de cinquante dollars, ont maintenant 
cinq à dis mille dollars. J'ai vu un homme , qui venait 
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uchetei' des provisions pour su fumille, déposeï' sur le 
coniploii- 1111 sac en peuii qui renfermait cent neuf 
onces de poudre d'or ; cinq siics de même sorte van- 
di'aient, à New-York, environ dix mille dollars; cet 
bomme avait qiiitlé sa famille au mois d'août dernier. 
Dans l'espac&de troismois, il avait rempli de pondl-e 
d'or quatre à cinq sacoches, ce qui valait un peu 
mieux pour lui que de rester sur un navire où il ga- 
gnait quarante dollars par mois. 11 ne faut pas croira 
cependant que tous les mineurs oblîenncut un pareil 
succès; à cdté de ceux qui ont gagné quatre mdle dol- 
lars par mois, il en est qui n'ont eu que mille dollars 
dans l'été; d'autres, moins encore. Quelques-uns 
n'ont eu que de quoi payer un cheval, une selle, et les 
remèdes dont ils avaient besoin pour se guérir de la 
fièvre. Un médecin demande une once d'or pour une 
cunsullation, six onces pour une visite. La même 
portion de bœuf sec, qui, dans les fermes, se vend 
quatre cents, coûte, au ptacer, de un à deux dollars; 
on paye de cinquante à cenljjollai's le baril de porc 
salé, de trente à soixante et quinze dollars le baril de 
fiirine, de cinquante cents à un dollar la livre de café, 
de sucre, de riz. 11 en coûte de cinquante cents à un 
dollar pour blanchir un vêtement. Personne n'a le 
temps de se raser; le dimanche pourtant on ne tra- 
vaille pas, on ne fait que nettoyer la lente du sable 
noir qui s'y est amassé dans le travail de la semaine. 
Le fi'et d'une chaloupe, pour un trajet de trois jours, 
coûte cinq dollars par baril. Un charretier demande 
de cinquante à cent dollars pour un chargement à cou- 
duire, par une bonne route, ù la distance de vingt à 
cinquante milles. Le boisseau d'orge, de pois, de 
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fèves , se vend dix dollars. Je connais un médecin qui 
ariteta une grossière machine en bois pour laver le 
subie, el s'embarqna à grands frais ponr le Sacra- 
mento; il s'agissait ensuite de la faire transporter sur 
tin chariot à environ cinquante milles de dislance : 
le voîlarier demanda pour ce transport cent dollars, 
«t ne voulul rien en rdbattre. Quelque temps après , 
ce voiturier tombe malade et fait venir le médecin, 
qui, pour les pi'emiers remèdes qu'il lui administre, 
exige cent dollars, lui promettant toutefois que les 
autres seraient moins chers. Quand la journée d'un 
homme vaut cent dollars, ni médecins ni uharreliers 
ne doivent regarder à une livre d'or, et il est à croire 
que tous les marchands et colporteurs doivent faire 
leur fortune dans ce pays de bénédiction. 

( A San Francisco, on vend à présent plus de den- 
rées en un mois qu'autrefois en un an. Les navires se 
liAtent de débarquer leurs marchandises, puis les ma- 
telots disparaissent et quelquefois le capitaine dispu- 
rail avec eus. Il y a des bùtimenls dans le port qui ne 
peuvent lever l'ancre même avec l'aide de tout ce qui 
reste d'hommes sur trois et quatre autres navires. 
Quelques-uns continuent à naviguer avec de jeunes 
matelots auxquels on donne cinquante dollars par 
mois. Les vieux préfèrent s'en aller aux mines, boire 
du vin de Champagne qui coûte une demi-once d'or la 
bouteille, en mangeant du mauvais biscuit de mer 
qu'oD paye six dollars la livre. J'ai vu un capitaine 
qui, en verlu d'un ancien contrat, gagnait soixante 
dollars par mois, et qui devait en donner soixante et 
quinze à un cuisinier. Léscapilaines des navires amé- 
ricains offrent une récompense de deux cents à cinq 
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cenis dollars ù qui arrêtera un de leurs déserteurs. 
Cependant l'Okio, qui entra le mois dernier dans te 
port de Monlerey, a bien vite perdu vingt à trente 
hommes. Le régiment du colonel Stevenson est dé- 
bandé. Les officiers ont acheté des cliariols,desbœurs 
et sont allés au placer. Le commodore Jones, qni est 
arrivé récemment à Monlerey, n'y a pas même trouvé 
le gouverneur. On ne sait plus où est le quartier gé- 
néral, si c'est à Monlerey, au fuit de Sutter ou dans 
un waggon attelé de quatre mules et roulant vers la 
région d'or. On ne sait pas si ce quartier général est 
pourvu de munitions de guerre, ou de manteaux et 
de chemises pour vélîr les Indiens. 

( Une lettre de M. le lieutenant Larktn, publiée 
daasl'Union de H^aiAinçion, annonce que chaque jour 
on découvre de nouvelles mines d'un or meilleur. On 
a trouvé des lingots de une à deux livres, plusieurs 
de seize livres et un de vingt-tûnq. Beaucoup de gens 
pauvres au mois de juin ont gagné par leur trafic avec 
les Indiens trente mille dollars. De juillet à octobre, 
le produit d'une journée de lavage a été terme moyen 
de cent dollars. Mais la moitié des mineurs sont ma- 
lades de ta fièvre. Très-peu sont morts. Les Indiens 
donnentuneoDce d'or pour une eliemise ordinaire en 
calicot. 

• La région aurifère s'étend sur un espace reconnu 
de trois cents milles ; peut-être s'étend-elle deux fois 
encore plus loin. Une lettre du commodore Jones an- 
nonce que beaucoup d'oSîcîers et de soldais déser- 
tent. 

• Quant au\ navires il en est ou l'on ne (i-ouve 
plus personne. Le navire i'tsaac Wallon a oSerl vin- 
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quantc dollars par mois fi des soldais libérés, pour se 
rendre à Gallao : ils ont refuse. 

( Tous les navires de la côte manquent de bras. Le 
5° régiment d'artillerie a déserté presque en entier. 
Les provisions sont rares et chères; les commis mar- 
chands ont des appointements de deux, mille à trois 
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CHAPITRE XVIII. 



La Californie , sa situation, ses 

documeiiU authentiques 



Celte contrée fertile, bien arrosée, est, au dii'e des 
voyageurs, l'une des plus pittoresques qui existent. 
Le climat en est variable, mais en général tempéré; 
assez souvent, il est vrai, des brumes épaisses enve- 
loppent l'atmosphère ; mais ces brumes fortifient la 
végétation et fécondent le sol. La vallée du Sacra- 
mento et celle de San Juan sont les districts les plus 
fertiles. On appelle celle de San Juan le jardin du 
pays. Elle produit du maïs, du seigle, de l'avoine el 
tons les fruits des régions tempérées et des régions 
équinoxiales. Od y trouve aussi d'excellents pâtu- 
rages. D'après le rapport du capitaine Wiikes, qui 
faisait partie de l'expédition d'exploration améri- 
caine, elle s'étend sur un rayon de quinze à vingt 
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milles de largeur au nord et au sud de lu baie de San 
Fraocisco. 

La rivière de San Joaquin, qui arrose la grande val- 
lée de Buena-Venlura, principale résidence des In- 
diens de CaliforDie, reçoit de nombreux affluenis qui 
découlent des montagnes. A trente milles de la côle, 
où en été régnent des vents désagréables du nord- 
ouest, le climat subit de grandes variations. Nulle 
part on ne jouira d'une température plus douce que 
dans la vallée de San Juan. Elle ressemble à celles de 
l'Andalousie. Pendant une partie de l'année, les val- 
lons sont sillonnés par une quantité de ruisseaux. 
Hais dans la saison des pluies, qui commence en no- 
vembre et finit on février, ces ruisseaux s'enflent el 
deviennent parfois des torrents infi-ancliissables. 

Le Sacramento est la plus grande rivière de la Ca- 
lifornie. On présume qu'elle a sa source à l'est de la 
montagne de Shaste. Après avoir reçu dans son lit la 
rivière connue sous le nom de riuière américaine, le 
Sacramento se rejoint au San Joaquin, qui vient du 
sud et tombe dans ta baie de San Francisco. La plu- 
part des cours d'eau qui traversent le^ vallons otfrent 
aux agriculteurs un facile moyen d'irrigation, mais 
le Sacramento est seul navigable. 

San Francisco est l'un des plus beaux, si ce n'est 
le plus beau port da monde. « 11 y en a peu, dit le 
capitaine Wilkes, qui soient si étendus et qui seraient 
si aisés à défendre. Toutes les flottes de l'Europe et 
de l'Amérique y trouveraient place à la fols. 

Jusqu'à présent le commerce de la Californie a été 
fort minime. On importe là des étoffes de coton, de 
soie, de velours, de l'eau-^de-vie, du vin, du thé. On 
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prend en retour des cuirs, du suif, des fourrures, du 
bléeldu poissoQ.Avaiilladçcouverte des mines d'or, 
les habîlnnts ne s'occupaienl que d'agriculture, sur- 
tout de l'éducation des bestiaux. Les champs donnent 
des récoltes abondantes : quatre-vingts fois la se- 
mence, c'est le produit ordinaire. 

Manufactures. — Il y avait autrefois dans les mis- 
sions des fabriques de différents articles, notamment 
de manteaux grossiers, à l'usage des Indiens; mais la 
cbute des missions a eulrainé celle de ces travaux. 
On fabrique encore çà et là, en très-grande quantité, 
du savon de bonne qualité qu'on pourrait avec avan- 
lage livrer à l'exportation. L'alcali nécessaire à la 
fabrication de celle denrée se trouve en abondance 
dans le pays. On trouve encore en Californie des cuirs 
Ivès-bîen tannés, mais les Californiens n'en préparent 
qu'autant qu'ils en ont besoin et ne vendent aux mar- 
chands étrangers que des cargaisons de peaux brutes. 

Béiail. — Outre le gros bétail, il est très-facile 
d'élever, en Californie, des moulons. 11 suffirait de 
les garder; toute l'année ils auraient une bonne pâ- 
ture. Le prix d'un mouton gras, en Califùrnie, est de 
six à huit francs. Les porcs sont engraissés aisémeul 
par les glands des chênes qui couvrent les collines, et 
l'on a pour les saler des quantités de sel qui se cris- 
tallisent dans les étangs au temps de la sécheresse. 
La chasse offre encore une ressource assez considé- 
rable aux Californiens. Les forêts sont peuplées de 
cerfs, de loups, de renards, de lièvres, de rats mus- 
qués, de blaireaux, d'antilopes. 

IVottvelle-Helvétie. — M. le capitaine Sutter, fonda- 
teur de cet établissement, oii l'on a découvert les 
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plus belles mines, est Suisse de Duissance. Le gou< 
vernement luexicuiQ lui concéda, sur les bords du 
Sacraïuento, trente lieues carrées de terrain. Il con- 
struisît sa demeure et sa forteresse sur une élévation 
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La plus inléreseante notice qui :itt paru à ce sujet 
dans les journaux amérivains est te rapport officiel 
adressé par H. le capitaine Poison au gouverneaient 
des États-Unis. Nous publions en entier ce rapport^ 
qui non-seulement relate le succès des mineurs, mais 
qui présente un tableau- Impartial de lu situation de 
lu contrée. 

San Francisco, 18 septembre }848. 

t Je viens, monsieur, vous rendre compte de l'effet 
produit en Californie par la découverte des mines, et 
je conimeDcerai par vous adresser quelques observa- 
tions sur l'état de ce pays avant cette découverte. 

t Jusqu'à l'époque où l'étendard américain fut dé- 
ployé en Californie par le commodore Sloat, celte 
région avait été, dès sa première colonisation, inerte 
et euftourdie. "Le climat favorisait la nature indolente, 
la paresse et l'imprévoyance def habitants. Ils avaient 
trop peu d'activité pour vivre même de la vie de bei"- 
gers, dans le vrai sens du mot. Entourés de nom- 
breux bestiaux, Ils n'avaient ni lait, ni bearre, n! 
fromage, et faisaient fi peine quelques tentatives pour 
cultiver leur sol. Un peu de blé, des fèves, des cour- 
ges, des melons suUisaient à cette population qui 
n'avait jamais connu les créations de l'industrie; la 
chair des bestiaux était l'alimenL de tous les indivi- 
dus. L'apathie des indigènes était telle, qu'il n'y avait 
pas, dans la contrée, d'autres inventions que celles 
qui étaient le résultat de la nécessité. 

( Avant la dernière révolution, on trouvait ici des 
Américains et d'autres étrangers, mais nulle émi- 
gration régulière n'avait encore eu lieu dans celle 
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eontrée, et l'admiiiistralion vacillante, les troubles 
politiques du pays entravaient toute entreprise sys- 
tématique. On égorgeait des troupeaux de bœuTs 
pour en échanger la peau et la graisse contre diverses 
marchandises, et chacun vivait dans la même indo- 
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quelques semaines. Des villages, des districts, im- 
gtière animés par l'industrie, furent en peu de temps 
dépeuplés. Tout le monde courut aux mines, tout 
travail cessa pour faire pince i> Tunique travail des 
gisements d'or. Les champs promettaient une abon- 
dante récolte, et la récolte périt sur place, fanle de 
moissonneurs. Des b&liments restèrent à l'ancre dans 
les ports, n'ayant plus ni officiers, ni matelots, et les 
fonctions publiques ou particulières les plus essen- 
tielles furent suspendues. A l'époque où éclata cette 
effervescence, je faisais réparer le brick l'Âniia. Les 
ouvriers recevaient trois dollai'S par jour, 'et étaient 
nourris h bord. Ils demandèrent un salaire pluscon* 
sidérable et en vinrent à déclarer qu'ils renonceratenl 
à tout ce qu'ils avaient gagné précédemment, plutôt 
que de travailler à moins de six dollars par joui'. De 
simples matelots, employés dans les baies, exigeaient 
cent dollars par mois. Le fret de San Francisco à 
Nouvelle-Helvétie, qui est à cent milles de distance, 
est à présent de deux à quatre dollars par baril. Ou 
paye pour une voilure attelée de quatie boeufs cin- 
quante dollars par jour. J'ai vu dans la région auri- 
fère un nègre qui faisait In cuisine et auquel on payait 
vingt-cinq dollars par jour. 

f Telle était la situation des choses, il y a environ 
trois mois. En quelques jours, cette ville s'est trouvée 
déserte. Il n'y restait que deux ou trois marchands el 
quelques soldats. Dernièrement il s'est fait une réac- 
tion. Beaucoup de gens qui travaillaient aux mines 
sont revenus atteints par la fièvre, d'autres sont re- 
venus pour éviter ce Qéau. Il y a ici de nouveau un 
assez grand nombre d'ouvriers ; mais le taux des sa- 
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laires est toujours très-élevé. Je paye de six à liuit 
dollars par jour à ceux que j'emploie sur mon bâti- 
ment. Le prix des denrées s'est aceru dans la même 
proportion. Le beurre et le jambon se vendent un 
dollar la livre, la farine vingt-cinq dollars le baril, 
le biscuit de mer quarante cents la livre. J'ai payé 
pour une paire de bottes quatorze dollars, pour une 
autre dix-huit. Dans les mines, le prix de la farine et 
du porc salé variede quarante à deux cents dollars le 
baril. On y vend huit el douze dollars des souliers 
communs qu'on peut avoir <i Boston pour soixante et 
quinze cents. J'ai vu une boite de poudre de Sedlitz 
qui, à San Pi-ancisco, vaut cinquante cents, vendue 
aux mines vingt-quatre dollars, el l'on m'a dit qu'une 
bouteille d'eau-de-vie avait été payée là quarante- 
huîl dollars. 

( En même temps que tes denrées centuplaient 
ainsi de valeur, les revenus habituels montaient d'nne 
façon incroyable. Il y a telle boutique fragile qui rap- 
porte plus que les plus beaux magasins de Boston ou 
de New- York. 

c J'étais aux mines le 1" juillet. L'ardeur de la 
température était insupportable. Je n'en ai jamais 
éprouvé une pareille. Elle élait beaucoup plus lourde 
que celle du Brésil dans la plus chaude saison de 
l'année; tout était brûlé par une sécheresse qui du- 
rait depuis trois mois, et il fallait attendre cinq mois 
l'époque des pluies. 

■ La brise de mer qui s'étend sur la vjllée du Sa- 

cramento ne passe pas la Sierra Nevada et pénètre 

rarement dans les vallées latérales et les ravins de 

cette chaîne de montagnes. Il n'y avait pas un souille 

1S 
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d'air aux mines. Va soleil brîklant comme celui des 
tropiques daixJait ses rayons sur les colliDes, et l'at- 
mosphère élait embrasée comme celle d'une four- 
naise. Je prédis ce qui est arrivé, qu'il y auiiiit beau- 
coup de maladies parmi les mineurs. Ils avaient 
abandonné leurs occupations régulières, el un change- 
ment de vie si complet, un climat si rigoureux ne 
pouvaient manqaer. d'agir d'une façon funeste sur 
leur santé. Leur nourriture était mauvaise, leur tra- 
vail pénible. Ils étaient d'ailleui's tout le jour exposés 
à l'ardeur du soleil, et fa nuit à la froide atmosphère 
des montagnes. Beaucoup d'entre eux travaillaient 
les pieds dans l'eau, et s'enflammaient le sang par 
l'usage des spiritueux : aussi en a-t-on vu un grand 
nombre atteints de fièvres bilieuses, de fièvres inter- 
mitlenles et de dyssenteries. 

■ La plupart des ruisseaux où l'on recueille l'or 
descendent des montagnes à travers des rocs, des 
précipices, el passent sur un sol rouge. Il y a là ap- 
paremment beaucoup de fer. Autant que j'ai pu l'ob- 
server, l'or se trouve toujours dans une couche de 
sable, à moins qu'il n'ait été déplacé par des torrents 
ou d'autres mobiles plus récents. 

t Toutes les machines dont on s'est sei-vi jusqu'à 
présent pour le lavage de l'or en Californie sont fort 
imparfaites. On n'a pas encore employé l'amalgame 
par le vif-argent. 11 est à croire que, par les procédés 
usités jusqu'à ce jour, on perd une quantité d'or dans 
la terre que l'on rejette. 

( Dans les parties inférieures des ruisseaux, l'or se 
trouve par paillettes assez semblables à des écailles 
de poissons. Plus haut, on le recueille en globules de 



DiailizodbvGoOgle 



VO\'A«£ b« CALrFOKNlE. 171 

diffét'eoles formes et de différeoles grosseurs. H en 
est qui pèsent cinq à six onces. Les plus gros soat 
mêlés à des morceaux de quartz et d'autres fragments 
de granit. En plusieurs endroits, l'eau coule sur des 
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craindre d'éveiller l'incrédulité, el ce n'est qn'avec 
une défiance extrême que je parlerai de lu richesse 
des mines. J'ai été les visiter avec des dispositions 
sceptiques, et j'en suis revenu avec une entière con- 
viction. Je ne crois pas qu'il estste dans le monde 
des mines plus riches. J'ai reconnu moi-ménte qu'un 
ouvrier actif pouvait recueillir par jour de l'ar pour 
une valeur de vii^t^cisq à quarante dollars, en esti- 
mant le métal à seize dollars l'once. En certains en- 
droits, chaque homme a recueilli en un jour huit cents 
à mille dollars. Je rencontre ici fréquemment des in- 
dividus qui ont été absents moins de trois mois, et 
qui ont rapporté de la poudre d'or pour deux mille 
et cinq mille dollars. Pendant que j'étais aux mines, 
j'ai rassemblé un assez grand nombre de faits positifs. 
J'en citerai quelques-uns. 

• Sur l'afQqent le plus méridional de la Fourche 
américaine, à seize milles du cours principal, 
MM. Neilly et Crovrly ont, avec six hommes, récolté 
en six jours dis livres et demie d'or. Au sein d'un 
petit ravin desséché, toncbant au même ruisseau, 
UM. Daly et Mac Coons ont, en deux jours, avec une 
troupe d'oDvriers, gagné dix-sept mille dollars. On 
m'a affirmé que, dans un autre ravin, voisin de celui- 
ci, on avait, en trois jours, recueilli de l'or pour trente 
mille dollars. Un ecclésiastique nommé Lynian, pe» 
habitué à la fatigue, me dit qu'il évalue le produit de 
ses cinq heures de travail par jour à cinquante dol- 
lars. Un mineur mexicain, M. Vaca, qui demeure à 
li-enle milles du fort Sulter, m'a dit qu'à l'aide de 
quatre hommes il avait, en sept jours, amassé dix- 
sept livres d'or. H, le major Gooper a gagné en deux 



bv Google 



173 

joui-s, avec deux hommes et un eDfsiDt, mille dollars. 
M. Sinclair a employé aux raines, pendanl cinq se- 
maines, une quarantaine d'Indiens, auxquels il don- 
nait de la farine, du riz, du sucre, du café, et qui 
mangeaient trois fois par jour. C'étaient pour la plu- 
part des Indiens sauvages, qui ne travaillaient qu'avec 
de grossiers ustensiles. En cinq semaines, tous frais 
payés, il lui restait dix-sept mille dollars. Non loin 
des ravins que j'ai déjà signalés, M. Norris a amassé 
en deux jours, avec un de ses compagnons, trois 
mille dollars. M. Aara Angland a passé vingt jours 
aux mines, el en a rapporté deux mille trois cents 
dollars. Mais je craindrais de vous fatiguer en pro- 
longeant celle énuméralion. 

t Vous désirez savoir quelle sera la lin d'une telle 
exploitation. Je na pense pas qu'un épuise les mines. 
Les gisements aurifères s'étendent sur une immense 
région, et l'or se trouve partout tellement mêlé à la 
terre qu'on peut dire qu'il constitue une partie du 
sol. Il est plus abondant dans les vallées, dans le lit 
des rivières, mais il se trouve aussi sur les collines 
et sur les flancs des montagnes à cent pieds au-dessus 
de l'eau. 

c Pendant que j'étais dans le district des mines, 
j'ai cherché à recueillir quelques renseignements 
sur la valeur des dépôts aurifères et sur le nombre 
d'hommes qui y étaient employés. On évaluait alors 
le nombre des travailleurs à trois mille, blancs et In- 
diens. Hais chaque jour, ce nombre s'accroissait par 
les émigrations de toutes les parties de la Californie, 
de rOrégon , de Sonera et des lies Sandwich. Le 
mouvement dans les lies a été tel, qu'à peine reslail- 
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il un arlisaa à Honolulu. Il en a élé de même dans 
rOi'égon, si l'on en juge pur tous les navii-es qui 
arrivent de là chargés de passagers. Parmi les mi- 
neurs, il y a une quantité de matelots, de soldais qui 
ont déserté leurs porls, de trappeurs, de monta- 
gnards, nuturellemenl paresseux, dissipés et délKiu- 
cliés. Tout ce ramassis de gens compose une tr^- 
mauvaise population. Pas un travailleur, Indien ou 
autre, ne gagne moins de six dollars par jour. Je 
crois qu'en estimant au minimum le produit des 
mines pendant un an, à partir du 1" juillet 1848, 
et en comptant l'unce d'or à seize dollars, on ne peut 
le porter à moins de cinq millions cinq cent mille 
dollars. D'après le D'tclionnuire commercial de Hac 
Cnllocb, c'est plus que tout ce que l'on a extrait des 
mines des États-Unis pendant quinze ans, et trois fois 
plus que ce qui est sorti de notre monnaie américaine 
dans le cours de la même année. 

■ D'après les derniers renseignements que j'ai pris, 
la Californie doit avoir exporté, du mois de juillet 
au mois de septembre, pour cinq cent mille dollars 
d'or, qui sera fi-appé dans les monnaies étrangères. 
Le même fait se renouvellera chaque année, à moins 
que le gouvernement ne prenne des mesures immé- 
diates pour établir une monnaie en Californie. Du cap 
Horn au détroit de PngeL, l'argent des États-Unis est, 
pour ainsi dire, inconnu. Le défaut d'ateliers de fabri- 
cation fait que le peuple a ici des amas de poudre et 
de globules d'or qu'il ne peut vendre sans y perdre 
beaucoup, et qu'il est cependant obligé de vendre 
pour pourvoir à ses besoins. Les intérêts des États- 
Unis, aussi bien que ceux de la Californie, exigent 
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que le congrès apporte un prompi remèile à cet état 
de choses. 

t II est impossible de prévoir le résaltat d'un si 
rapide développement de fortune. Il est certain seu- 
lement que le pays sera d'abord inondé d'une foule 
d'aventuriers avides, dësordonnés, et que les travaux 
de l'industrie, de l'ugriculture dépériront pendant 
des années entières. On se livrera au jeu et à toutes 
sortes d'excès. Les repris de justice des États-Unis 
et des autres contrées viendront sans doute dans les 
ravins de ces montagnes lointaines, qui leur ofiVironl 
à la fois un refuge contre la rigueui' des lois et une 
source de richesses. Dans les dé6lés solitaires de la 
Sierra Nevada, il y a des groupes d'individus qui 
n'ont pour s'abriter que les rameaux d'arbres, et 
pour se défendre que leur force et leur vigilance. On 
sait qne ces individus ont dans leurs manteaux des 
amas d'or. Quelle tentation pour le voleur qui pour- 
rait commettre son crime loin de tous les regards, à 
l'abri de toute poursuite! Déjà on a signalé plusieurs 
vols et plusieurs assassinais, mais chacun est telle- 
ment occupé de ses propres affaires qu'on s'est à 
peine occupé de ces crimes. On ne sait combien il en 
a été commis. Personne n'en a été témoin, et les morts 
ne parlent pas. Il importe que le gouvernement se 
hâte de prendre des mesures énergiques pour sauver 
la contrée des actes de violence, des désordres qui la 
menacent. 

( Il faut qu'il y ait au plus vite une bonne admi- 
nistration en Californie, que le gouverneur soit un 
homme habile, ferme, intègre, et qu'on ne mesure 
pas son s^daire sur ceux des fonctionnaires publics 
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des Etals>Uni3. Il n'est pas un bon ouvrier ici qui ne 
gagne en un an le double du traileinenl que TËtal 
accorde à ses premiers agents. 

■ ie ne connais pas un district des Elats-Unis où 
il soit aussi nécessaire qu'en Californie d'établir des 
garnisons. Sans le secours des forces militaires, la 
contrée tombera dans l'anarchie et ta plus déplorable 
confusion. Hais il faut que la solde des troupes soit 
augmentée, et que tous les déserteurs ou embau- 
cheurs soient sévèrement punis. Jamais les troupes 
américaines n'ont été exposées à de pareilles tenta- 
lions de désertion. Cbaque jour le soldat rencontre 
des gens qui ne sont ni plus intelligents, ni meilleurs 
que lui et qui, en un labeur de trois ou quatre se- 
maines aux mines, gagnent plus que lui en cinq 
bonnes années de service. Le peuple de Californie 
sympathise avec le soldat, et la désertion n'est point 
considérée comme une tache. En face des séductions 
incessantes de l'argent, le moral des troupes s'altère 
el les garnisons disparaissent. Si les mines de la Ca- 
lifornie doivent être une source de revenus pour le 
gouvernement, il est nécessaire que le gouverne- 
ment défende les intérêts publics, en prenant tes 
moyens les plus efficaces pour assurer la fidélité des 
troupes. 

( J. L. FOLSOH. > 

La quantité de l'or des mines californiennes étant 
constatée par des documents irrécusables, et sa qua- 
lité ayant été reconnue par divers essais, reste une 
nouvelle question à résoudre, à savoir si le produit 
de ces mines doit s'accroître ou diminuer. 
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Les opinions à cet égard seront très-diverses. Un 
écrivain américain a cherché à présenter ce problème 
d'une fa^D impartiale. 

I 11 est vrai , dit-il , que les gisements aurii%res se 
trouvent en une vaste étendue de terrain, mais je 
doute qu'ils soient partout aussi abondants que dans 
le voisinage du fort Sutter. On me rappellera que les 
mines d'or de l'Oural sont, après plusieurs années 
d'exploitation, aussi productives que jamais. Cepen- 
dant les premiers produits d'une mine sont ordinai- 
rement les plus riches, et le travail qui se fait ensuite 
ne justifie pas les espérances qu'on y attachait. Les 
aventuriers californiens épuiseront d'abord les mines 
les plus fécondes, puis il faudra en venir aux autres. 
Nous présumons que le produit des mines en 1849^ 
quoiciue considérable, le sera moins qu'en 1848.. 
Nous savons qu'il reste encore à découvrir les mines, 
d'où les dépôts aurifères ont été entr^nés dans les 
vallées et les ravins. Mais si ces mines prolongent la 
durée des produits, elles ne les augmenteront pas. 
Nous ne connaissons pas à présent une mine d'or 
qui rapporte un béné6ce de vingt dollars par jour 
pour te travail qui y est consacré. Cependant il est 
certain qu'on extraira l'année prochaîne et dans les 
années suivantes une immense quantité d'or du soi 
californien. > 

Salubrité de la contrée. — La Californie est, san& 
aucun doute, d'une nature très-saine pour les gens. 
prudents et sobres. Les voyageurs qui l'ont visitée 
rapportent que sa population indigène est une race 
forte et robuste. Son ^mple régime de vie affermit 
sa conslitution. Elle réprouve l'excès des spiritueux. 
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celui qui s'y livre encourt le blâme général. Le climat 
est tempéré, agréable. Daas la saison des pluies on 
doit, autant que possible, éviter de s'exposer trop 
longtemps à l'air. 

Resiourcet de la Californie. — Il y a là , outre les 
fameuses mines d'or, un grand nombre d'autres pro- 
duits minéraux : vif-argent, fer, cuivre, et même, 
dit-on, du platine. L'agricultuie donnera d'abondau- 
tes récoltes; l'éducation des bestiaux sera une des 
sources permanentes de la richesse des habitants. Les 
marchands ont incontestablement de bons bénéfices à 
faire dans ce pays. 

Qui peut sonf/er à aller en Californie? — Celui 
qui aime les entreprises aventureuses, qui peut sup- 
porter les fatigues du travail, les privations maté- 
rielles, abandonner les jouissances de la vie aisée et 
confortable pour braver toutes sortes de difficultés. 
Il ne faut pas considérer la Californie comme un 
Ëden, où les joies pastorales absorbent les sollici- 
tudes de chaque jour, mais comme une arène où 
l'on ne conquerra sa position que par la patience et 
l'opiniâtreté, oii, s'ils ne s'enrichissent pas tout à 
coup par quelque heureuse découverte, le talent et 
l'industrie seront pourtant récompensés de leurs 
efibris. 

Avis aux émiffranlt. — On ne peut s'embarquer 
pour la Californie sans un certain capital. Le voyage 
est cher, el à son arrivée dans le pays, l'étranger sera 
obligé de payer des prix énormes pour les objets de 
première nécessité, pour le loyer d'une misérable 
habitation, et de vivre pendant quelque temps de ses 
propres ressources. 
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Ceux qui sont d'un rnractère industrieux el per- 
sévérant feront bien de se livrer au travail des mines. 
Ceux qui préfèrent un genre de vie actif, mais moins 
surexcitant, éviteront les ;>/acer» et s'en iront dans 
l'intérieur de la contrée cultiver le sol et élever les 
bestiaux. 

Il est inutile de se charger, en parlanl, d'un gros 
bagage. Mieux vaut emporter de l'argent. Aa surplus, 
le prix des denrées ne sera pas toujours aussi élevé. 
Les marchés californiens seront bientôt approvision* 
nés par les négociants de Vulparaiso, des îles Sand- 
wich e( d'Amérique. 
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Des muyens de dislinj uer l'or ifes maiièrcs <iui lui ressenibleiil. 
— De» moyens d'en reconnaître le lilre. — De quelques 
mofens de i'exploil«r. 



L'or, lorsqu'il est pur, est un métal JDune de la 
couleur du laiton ou ctiivre jaune, presque aussi 
flexible que le plomb : il se laisse entamer facilement 
avec un couteau, il se fond à peu près ù la même tem- 
pérature que le cuivre et l'argenl. 

Les pièces de vingt fcancs et de quaranle francs sont 
composées d'or allié avec un dixième de cuivre; les 
bijoux en contiennent ordinairement un quart ou ^0 
millièmes. 

Le cuivre rend l'or plus rouge qu'à l'élat naturel, 
plus dur et moins ductile. 

Souvent les bijoux, au lieu d'être composés d'or 
allié à 350 millièmes de cuivre, contiennent du cuivre 
et de l'argent en diverses proportions, mais de 
manière que ces deux métaux forment ensemble les 
250 millièmes de l'alliage. Ces alliages sont d'autant 
plus pâles qu'ils contiennent plus d'argent. Lorsqu'il 
y a égales portions d'argent et de cuivre , ils ont à 



DiailizodbvGoOgle 



184 BE l'or. 

peu près la couleur de l'or pur, mais beaucoup plus 

de fermeté. 

L'or est un des métaux les moins altérables; il 
l'ésisle à l'aclion de l'air, de l'eau, des acides sulfuri- 
que, azotique (eau forte), chlorhydrique ou ma- 
rin, etc., mais il est dissous par l'eau régale, qui est 
un mélange d'acide azotique et d'acide chlorliydrique. 

Les matières qui, à la vue, peuvent être confondues 
avec l'or, sont : 

i° Les alliages de cuivre et de zinc, qui portent les ' 
noms de laiton, cuivre jaune, chr^socale, simi- 
lor, etc. ; 

S» La combinaison de enivre et de soufre , ou sul- 
fure de cuivre, ou pyrite de cuivre; 

3° La combinaison de fer et de soufre , ou sulfure 
de fer, ou pyrite tnarliate. 

Les alliages de cuivre et de zinc se dislinguenl 
très-facileiuent de l'or; en les plongeant dans l'acide 
azotique, ils sont vivement attaqués et se recouvrent 
d'une couche verle, tandis que l'or reste jaune et bril- 
lant; l'acide acétique Qu vinaigre suffit même pour les 
distinguer, quoique son action sur le laiton soit moins 
vive. 

Le sulfure de fer, frappé avec un morceau d'aeier, 
en détache des étincelles; tandis que l'or se déprime 
et s'aplatit. 

Le sulfure de cuivre couleur d'or contient toujours 
du sulfure de fer et fait aussi feu au briquet, mais 
très-difficilement. 

Le sulfui-e de cuivre ainsi que celui de fer se distin- 
guent d'ailleurs facilement de l'or, pan^e qu'ils sont 
solubles dans l'acide azotique ; et forlement chauffés, 
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ils exhalent uae odeur sulfureuse très-reconnaissable 
et perdent la couleur de l'or. 

L'or se distingue encore des mélaux, combinaisons 
oualliagesqnipeuventavoir sa couleur, par sa densité, 
c'esl-à-dire par le rapport de son poids à celui d'un 
pareil volume d'eau. 

La densité de l'or est de . . . 19,36 

Celle du laiton entre ... 7 et 8 suivant sa 

composition 

Celledu cuivre 8,79 

Celle des pyrites de cuivre . . . 4,17 

Celle des pyrites martiales . . . 4,98 
ce qui signiRe qu'un morceau d'or pèse 19 fois et 
S6 centièmes le poids d'un pareil volume d'eau, etc. 

Il n'y a qu'un métal dont la densité surpasse celle 
de l'or, c'est le platine; sa densité varie de 30 à SS, 
suivant qu'il est plus ou moins écroui. 

La densité de l'argent est de 10,47. 

Par conséquent, les alliages d'or et d'argent, d'or 
et de cuivre, d'or, d'argent et de cuivre, ont une den- 
sité moindre que celle de l'or ; il n'y a que les alliages 
contenant du platine qui pourraient avoir une den- 
site aussi grande que celle de l'or; mais une faible 
quantité de platine suffît pour pâlir beaucoup la cou- 
leur de l'or. 

U'après ce que nous venons de dire, l'or est très- 
facile à distinguer des autres matières qui lui res- 
semblent au premier coup d'œil, et ne peut être 
confondu qu'avec des alliages contenant une forte 
proportion d'or; il ne nous reste donc qu'à expliquer 
comment on peut reconnaître qu'un échantillon d'or 
contient d'autres métaux, etdéterminer plus ou moins 
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facilement el avec plus ou moins d'eitaclitude combien 

il en contient. 

Il est d'abord très-aisé de concevoir que le pro- 
blème est d'auiant plus difficile qu'on veut obtenir 
plus d'exactitude : c'est pourquoi nous allons donner 
un aperçu de plusieurs moyens, dont quelques-uns 
sont très- impartait s, parce que, dans beaucoup de 
circonstances, on prélerera le plus facile, quoique 
moins exact. 

Le premier moyen que nous indiquerons, le plus 
prompt et le plus facile, est l'emploi de la pierre de 
touche. 

La pierre de louche est noire ou d'un viotet foncé, 
très-dure et înatlaqnabte par les acides. 

On frotte le métal à essayer sur la pierre de tou- 
che ; il y laisse une trace jaune ; l'acide nitrique mis 
sur celle trace, la laisse intacte si c'est de l'or, la fait 
disparaître s'r c'est un autre métal, et l'altère plus ou 
moins si c'est un alliage d'orel d'un anire métal. 

Pour déterminer avec quelque précision ta quan- 
tité d'or que contient un alliage au moyen de b pierre 
de touche, il faut beaucoup de soin et d'Iiabilelé; une 
personne peu exercée ne ponria guère la détermi- 
ner qu'à un dixième près; une personne habile pourra 
difficilement arriver à connaître exuclement les cen- 
tièmes. 

On prépare des touckaux, c'est-à-dire des alliages 
d'or pur avec des quantités connues de cuivre. 

Au lieu d'acide nitrique, on emploie un mélange 
contenant 98 parties d'acide nitrique d'une densilé 
égale à 1 ,54 ou marquant 37" à l'aréomèl re Beaumé , 
S parties d'acide chlorhydrique d'une densité égale à 
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l,17ouniarquanl21''àrarëomèti'efieaunié,et 35 par- 
ties d'eau. 

On frotle l'or à essayer sur la pierre, eX on y mar- 
que trois ou quatre louche», les unes à c6té des au- 
tres de quelques raillinièlres de long sur deux milli- 
mètres à peu près de large; à cèté, on fait trois ou 
quatre touches avec des touchaux, dont le titre est 
voisin du titre présumé de l'or qu'on essaye; on 
mouille toutes ces louches de la même manière, au 
moyen d'une barbe de plume, avec une même quan- 
tité d'acide, et on voit quel est celui des toucbaux qui 
présente la même apparence que les touches d'essai, 
et comme on connaît le titre des touchaux , cela fait 
connaître celui de l'or qu'on essaye. 

Si les diverses touches ne présentent pas la même 
apparence, ce qui arrive presque toujours avec les 
bijoux, cela vient de ce que la surface contient plus 
d'or que l'intérieur; c'est l'effet de ce que les bijou- 
tiers appellent la mise en couleur ; alors c'est évidem- 
ment la dernière touche qui donne le vrai titre de l'or 
essayé, pourvu qu'on ait fait toutes les touches avec 
le même point de l'objet qu'on essaye. 

Ijorsque par une première opération on connaîtra 
à peu près le litre, on recommencera pour le détermi- 
ner plus exactement. 

Par exemple, je suppose qu'à l'aspect on juge que 
l'échantillon contient plus de la moitié d'or fin, on 
fera cinq louches avec des touchaux contenant S , 6, 
7, 8, 9 et 10 dixièmes d'or fin , et on comparera l'elfet 
de l'acide sur ces louches avec celui qu'il produira 
sur les touches de l'or en expérience; supposons que 
ce soit au troisième et quatrième ([u'il ressembî*^ le 
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plus, on en conclura que son Litre est entre 7 et tt 

dixièmes ou 70 et 80 centièmes. 

On recommencera avec des toucliaux contenant 70, 
7% 74, 76, 78 et 80 centièmes, et s'il ressemble au se- 
cond et troisième , on en conclura que son titre est de 
7â à 74 centièmes. Il est impossible d'arriver à une 
plus grande exactitude, et même fort difficile, comme 
nous l'avons dit, d'arriver jusque-là. 

Le second moyen que nous indiquerons est la dé- 
termination de la densité de l'or qu'on essaye. 

Pour déterminer la densité d'un corps quelconque, 
on le pèse aussi exactement que possible, ensuite on 
le suspend à l'aide d'un lii au-dessous de l'un des 
bassins de la balance, on place un vase plein d'eau 
au-dessous du même bassin, de manière que le corps 
en expérience sotl entièrement plonge dans l'eau, et, 
dans cet état, ou met des poids dans l'autre bassin 
pour l'équilibrer; on trouvera ainsi un poids moindre 
que celui qu'on a trouvé, lorsque le corps n'était pas 
plongé dans l'eau, et la différence représentera le 
poids d'un pareil volume d'eau ; on divisera le poids 
du corps par ce poids d'un pareil volume d'eau, le ré- 
sultat ser'a la densité. 

Par exemple: Un corps pèse55^',4â, et lorsqu'il est 
plongé dans l'eau il ne pèse plus que 55^', 35. La dif- 
férence de ces deux nombres étant 2k',07 , c'est là le 
poids d'un pareil volume d'eau. On divise le poids du 
corps 55", 42 par ce poids d'un pareil volume d'eau 
2,07, on trouve pour quotient 17,11 , c'est la densité 
du corps dont il s'agit ; celle densité étant infé- 
rieure à 19,26, OR en conclut que ce n'est pas de 
l'or pur. 
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En supposanl que ce soil un alliage d'or et de 
cuivre, od délerminei-a, ainsi qu'il suit, ù peu près 
son titre. 

La densité trouvée est i7,H 

Celte du cuivre est 8,79 

La différence est donc 8.52 

D'autre part, la densité de l'or est . . . 19,26 
Celle du cuivre ......... 8,79 

La dilTérence 10,47 

L'excès de densité sur celle du cuivre n'étant que 
8,32, tandis qu'elle devrait être 10,47 pour que ce fàt 
de l'or, le rapport entre ces deux nombres représen- 
tera à peu près la portion d'or contenue dans le métal 
essayé. 

Divisant donc 8,32 par 10,47, on obtient pour quo^ 
tient 0,79 et on en conclut que l'alliage essayé con- 
tient environ 79 centièmes d'or. 

11 serait illusoire de faire la division plus exacte- 
ment et de vouloir, par ce moyen, délerniiner les mil- 
lièniesi car lors même qu'on aurait fait les pesées 
avec la plus grande précision, l'opération que nous 
avons faite est fondée sur la supposition que dans 
l'alliage , l'or et le cuivre se combinent sans changer 
de volume, ce qui n'est pas exact; un centimètre cube 
d'or, fondu avec un centimètre cube de cuivre, ne 
donne pas exactement d^x centimètres d'alliage, 
mais un peu moins; il y a ce qu'on appelle péné- 
tration. 

Si, au lieu de cuivre, c'est de l'argent auquel l'or 
est allié, on fera la même opération en employant la 
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densité de l'argent 10,47 an lieu de la densité du cui- 
vre 8,79. 

Si c'est au cuivre et à l'argent que l'or estallié, cela 
jeltem sur le résultat de l'opération une plus grande 
incertitude. 

En opérant : i' dans la supposition <]ue c'est du 
enivre, 2° dans la supposition que c'est de l'argent, 
on obtiendra deux nombres différents, l'un trop 
grand, l'autre trop petit; le vrai sera entre deux. 

Si l'alliage contient en outre du platine, l'incerti- 
tude sera encore plus grande, ce métal produisant 
dans l'alliage une augraeatation de densité. 

Le troisième moyen que nous indiquerons sera la 
coupellation et le départ. 

La coupellation est fondée sur ce que l'or et l'argenl, 
même en fusion, sont inaltérables à l'air, tandis que 
le cuivre et le plomb s'oxydent en même temps que le 
fer s'il y en a dans l'alliage. Le départ est fondé sur 
ce que l'aide azotique dissout l'argenl, et ne dissout 
pas l'or. 

La coupellation se fait dans un fourneau nommé 
fourneau de coupelle. Ce fourneau, a partir de la par- 
tie inférieure, se compose de : un cendrier, une grille, 
un espace entre la grille et la sole du mouQe, un 
espace entre le moufle et le dôme, au-dessus du dôme 
un conduit servant de cheminée. 

Ce que nous venons de nommer mou/le est un appa- 
reil en terre cuite, formé d'un plan, d'un demi-cylin- 
dre formant voûte au-dessus, et d'une cloison fermant 
l'un des bouts, l'autre bout ouvert. 

Le moufle est soutenu dans fe fourneau par deux 
barres de fer ù une certaine dislance au-dessus de la 
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g;rille, le bout feiiué uu fond du fourneau, et le bout 
ouvert au-devant, correspondant à une ouverture du 
fuurneuu, devant laquelle est une porte de lerre cuite, 
avec laquelle on la ferme plus ou moins exuctement ; 
on remplit le fourneau de charbon de boisj soit au- 
dessous du mouQe, soit uu-dessus et sur les côtés, et, 
lorsqu'il est allumé, l'ïtitérrenr du moufle est lougc 
dans toute son étendue. 

On donne le nom de coupelles à de petites coupes 
-qui sont faites avec des os calcinés au contact de l'air; 
les os doivent être assez calcinés pour être blancs ; 
lorsqu'ils sonl encore noirâtres , c'est qu'ils ne sont 
pas assez calcinés; lorsqu'ils sonl dans cet étal, ils se 
brisent très-facilement ; on les réduit en poudre fine, 
on mêle cette poudre avec de l'eau de manière à for- 
mer une pâte molle; on met cette pâte dans un moule 
de bois dur ou de buis, et on la comprime, après quoi 
on fait sécher la coupelle. Elle a la forme d'un cylin- 
dre dont la base supérieure est concave; elle a sou- 
vent de 1 à 2 centimètres de hauteur, et une base :i 
peu près double en largeur; elle doit être d'autant 
plus grande que tes essais qu'on veut faire sont plus 
considérables; son poids doit être égal ou supérieur 
à celui (jti plûuib qu'on emploie dans l'essai. 

On place plusieurs coupelles dans le moufle, et on 
active le feu jusqu'à ce que le moiifle et les coupelles 
soient d'un rouge vif; alors on peut procédera l'essai. 
Pendant l'essai, la porte qui est devant l'ouverture 
du moufle ne doit pas être rapprochée, aliu que ('air 
ait accès dans l'intérieur du moufle. 

Gomme la quantité de plomb qu'on doit employer 
pour que l'essai soit exact dépend de la quantité de 
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cuivfe que contienl l'iilliage, el que celte quanlilé est 
urdinairement incoanue avanl de fuire l'essai, il faut, 
si l'on veul que le réaullat ail l'exaclilude donl il est 
susceptible, protiéder à plusieurs essais successifs. 
Nous supposerons qu'on fait quatre essais. 

Pour le preiuiei' essai, le plomb pèsem seize fois le 
poids de la portion de l'alliage qu'on essaye; par 
exemple, nn demi-gramme d'alliage et buit grammes 
de plomb. 

On met le plomb dans une des coupelles que con- 
tient le moufle, et qui doit être, comme nous l'avons 
dit, d'un rouge vif. 

Lorsque le plomb est fondu , et que la surface est 
devenue brillante, on y introduit, à l'aide d'une pin- 
cette, la portion d'alliage à essayer, enveloppée dans 
une feuille mince de plomb; il entreen fusion, se com- 
bine au plomb contenu dans la coupelle, et la surface 
du métal devient convexe; elle se recouvre bientôt 
de petites goulleletles qui ont l'apparence de l'huile; 
elles se composent d'oxyde de plomb et de cuivre; 
elles coulent vers le bord du bonlon, et sont absor- 
bées par la coupelle ; si la coupelle était trop petite, 
elle ne pourrait pas absorber tout l'oxyde de plomb 
qui se forme, c'est pourquoi nous avons prescrit de 
lui donner un poids supérieur à celui du plomb qu'on 
emploie. 

Lorsque le volume de l'alliage a été réduit d'envi- 
ron la moitié, on rapproche la coupelle du bord du 
moufle. Cette précaution est d'autant plus nécessaire 
que l'alliage contient plus d'argent, parce que l'ar- 
gent, en se solidifiant promplement, rociterait, c'est- 
fi-dire éprouverait une espèce de décrépitation qui 
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luDcerait des parcelles d'aigenl, quelquefois jusque 
liors de la coupelle. 

Lorsqu'il ne se Toimera plus d'oxyde à la surface 
du Toulon, el qu'elle sera devenue brillante, un 
le laissera refroidir peu à peo devant la porle du 
m ou Se. 

Lorsqu'il sera solidiGé, on le retirera de la cou- 
pelle, on le bi'ossera avec soin. 

Le boulon qu'on relire de la coupelle, et qu'un 
nomme (foulon de retour, doit avoir la face inférieure 
peu adhérenle à la coupelle, te tour d'un blanc mat 
mais net, le dessus brillant et régulièrement bombé. 

Si le boulon adhère à la coupelle, que la surface 
soit terne et les bords coupants, cela indique que la 
température était trop basse. Le même effet se pro- 
duirait si l'on n'employait pas assez de plomb. 

Si le dessus du boulon n'est pas régulièrement 
bombé et brillant, cela indique que la température 
était trop haute. 

Les diverses précautions que nous venons d'indi- 
quer pour le premier est^ai sont nécessaires à plus 
forte raison pour les essais suivants, el nous ne les 
répélerons pas. Souvent même on les néglige pour 
les premiers essais, mais elles sont indispensables 
pour l'essai définitif. 

Nous avons indiqué un demi-gramme pour le pre- 
mier essai. Souvent on en emploie moins, surtout 
pour les alliages à un titre élevé; mais, pour les es- 
sais définitifs, il faut employer 1 ou 2 grammes. 

Le premier essai étant terminé, on pèsera exacte- 
ment le boulon ; son poids indiquera la quantité d'or, 
argent et platine contenus dans l'alliage qu'on essayi-. 
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Si le premier essai indique une quantité de cuivre 
supérieure aux quatre dixièmes de l'alliage en essai, 
on pourra se dispenser du second essai et passer au 
troisième; mais si on a trouvé que l'alliage contient 
moins des quatre dixièmes de cuivre, on procédera 
ù un second essai, de la même manière qu'au pre- 
mier, en dosant le plomb dans les proportions sui- 
vantes : 

(hinoIXé dx «nirn \ 
à rmpl.Tçr poyr | Ofr,ll Sg- ï„r IOr. 1i,r 14g. IBg.. 

Ce second essai ayant été fait avec plus de soin que 
le premier, et sur au moins un gramme d'alliage, fera 
connaître exactement la quantité de cuivre qu'il con- 
tient, à un millième près. 

Remarquonsici, comme pour tous les autres essais, 
que si l'ulliage contient du fer, H s'oxydera en même 
temps que le plomb et le cuivre, et par conséquent 
sera confondu avec le cuivre, ce qui est peu impor- 
tant, parce que nous supposons que le seul but qu'on 
se propose est de conuaitre la quantité des métaux 
pi-écieux que contient l'alliage qu'on essaye. 

S'il s'agissait d'un alliiige contenant seulement de 
l'or et du cuivre, les essais suivants deviendraient 
inutiles; ils ne sont destinés qu'à connaître les quan- 
tités d'argent et de platine contenues dans l'alliage. 

Pour le troisième essai, on meltra daus la coupelle 
avec l'alliage à essayer une quantité d'argent pur, 
triple du poids d'or, argenl, platine, contenu dans 
Talliage, et la quanlilé de plomb devra être calculée 
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d'uprès la lable, page 194, en tenant compte du l'ar- 
gent ajouté. 

' Supposons, pur exemple, que dans le second essai, 
on uil trouvé qu'un gramme de l'alliage se compo- 
sait de 

08',45 de cuivre. 
0^',55 d'or, argent, platine 
on devra ajouter l'',65 d'argent, et le total se com- 
posera de 

0»',AS de cuivre. 
3k',20 d'or, argent, plaiine. 
1^ cuivre sera donc à l'ulliage dans le rapport de 43 
à SSO, qui, réduit en décimales, donne à peu près 
0,W; on emploiera donc, d'après la lable, page 194, 
douze fois autant de plomb que d'alliage, y compris 
l'argent ajouté. 

Par eseiiiple, un demi-gramme de l'alliage, un 
gramme et demi d'argent et 24 grammes de plomb. 

Après avoir passé cet essai à la coupelle comme les 
deux premiers, la perle qu'aui-a éprouvée le poids 
de l'alliage et de l'argent réunis représentera le cui- 
vre que contenait l'alliage. 

Le bouton qu'on retirera de la coupelle contiendi'a 
l'or, l'argent et le platine que contenait l'alliage, plus 
l'argent qu'on y a ajouté. 

On aplatira ce boulon entre deux surfaces d'acier 
poli, pour le réduire en une lame mince; ordinaire- 
ment cela se fait en le frappant d'abord avec un mar- 
teau d'acier poli sur un tas également d'acier poli, 
ensuite en le passant entre les cylindres d'un lami- 
noir. Souvent, pour éviter qu'il ne se gerce, on le re- 
cuit dans le mouQe, lorsqu'il est aplati en partie; on 
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achève de l'aplalir et on le recuit encore après. 

Gela fail, on le roule de manière à former un petit 
cornet et on le traite, comme nous allons le dire, 
d'abord par l'acide sulfurique, puis par l'acide azo- 
tique, puis une seconde Fois par l'acide azotique. 

Si l'alliage ne contenait pas de platine, on suppri- 
merait le traitement par l'acide sulfurique. 

On introduit le cornet dans un petit matras de la 
grosseur d'un œufavec trente fois son poids d'acide 
sulfurii^ue, on le fait bouillir pendant un quart d'heure 
ou vingt minutes^ ou verse l'acide avec précaution, 
parce que le cornet est Irès-facileà déchirer. On rem- 
plit le matras d'eau distillée, qu'on verse un instant 
après pour la remplacer par de nouvelle eau distillée; 
on renverse le matras, en bouchant l'oriCce avec le 
doigl, et on plonge le col dans un petit creuset plein 
d'eau; on ôte le doigt, et le cornet descend lente- 
ment à travers le liquide jusqu'au fond du creusel. 
Si on voulait le sortir du matras sans eau, il se bri- 
serait, et quelques parcelles s'en sépareraient, car 
l'acide a dissous tout l'argent qu'il contenait, et la 
pellicule d'or qui reste est extrêmement fragile. 

On verse lentement l'eau hors du creuset et on le 
soumet dans le mouSe h une température rouge; le 
cornet se réduit à un tiers de son volume et prend 
assez de consistance pour être touché, quoique avec 
précaution ; on le prend délicatement avec des pinces 
légères et on le pèse ; son poids représente l'or et le 
platine qui étaient contenus dans l'alliage; la diffé- 
j'epce entre ce poids et le poids de l'alliage après la 
Goupellation , représente l'argent qu'il contenait. 

On le passe de nouveau à la coupelle avec une pe- 
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tite quantité de plomb et un peu plus que son poids 
d'argent; lorsqu'on a obtenu de nouveau le bouton, 
oa l'aplatit, on le recuit, on le lumine, on le recuit et 
on le roule en cornet, comme la première fois, et on 
le fait bouillir un quart d'Iieure dans un matras avec 
trente fois son poids d'acide azotique, marquant 22° 
à l'aréomètre de Beaumé; on verse l'acide, on en in- 
troduit de nouveau marquant 5:^ à l'aréomètre de 
Beaumé, et on le fait bouillir quelques minutes. 

L'acide fort, employé en premier, risque Je déchi- 
rer le cornet. 

Cela fait, on met le cornet dans un petit creuset 
avec les mêmes précautions que la première fois, et 
on le calcine. 

L'acide azotique dissout le platine que contenait 
l'alliage avec l'aident qu'on y a ajouté, et le résidu 
représente l'or qui était contenu dans l'alliage. 

L'incertitude des résultats fournis par ce troisième 
essai vient de ce qu'on a ajouté peut-être trop d'ar- 
gent, peut-être trop peu, car cette quantité dépend 
de la dose d'argent et de platine que contenait l'al- 
liage, et ces quantités n'étaient pas connues d'avance; 
c'est pourquoi on procédera à un quatrième essai, à 
moins que le troisième essai ne remplisse les condi- 
tions que nous allons indiquer pour le quatrième. 

Le quatrième essai se fera absolument comme le 
troisième et avec les mêmes précaiitions; il ne diffère 
que par la quantité d'argent qu'on ajoutera. 

La quantité d'argent qu'on ajoute la première fois 
doit, avec l'argent contenu dans l'alliage, former trois 
fois le poids de l'or et du platine. 

La quantité. d'argent qu'on ajoute la seconde fois 
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doit être égale à cinq ou six fois la quantité de pta- 

linecunleniiedans l'alliage. 

Dans les essais ordinaires de bijoux et de mon- 
naies, la mulliplicilé des essais n'est pas nécessaire, 
parce qu'on connaît d'avance à très-peu près le litre 
de l'alliage, et qu'ils ne contiennent pas de platine. 

On procède de suite à l'essai délinitiF, qui consiste 
à ajouter un poids d'argent li'iple du poids de l'or, ù 
coupeller avec une quantité de plomb indiquée par 
la table, page 1^, puis à traiter le cornet pr l'acide 
azotique. 

Il ne nous reste plus qu'à indiquer les moyens d'ex- 
iraire l'or des minerais qui le contiennent. Nous ne 
nous occuperons que des minerais qui contiennent 
l'or en nature, tels que les sables aurifères et des 
cendres d'orfèvre. 

Ces moyens sont le lavage, Vamalgamalion , la 
fonte, la coupetlaiion, le départ. 

l£ lavage a été indiqué au chapitre XVI. La vue 
seule de l'opération et lu pralique pourront donner 
des enseignements auxquels ne pourrait suppléer ce 
que nous pourrions y ajouler. Nous dirons seulement 
que cette opération, quelque bien faile qu'elle soit, 
n'épuise pas l'or contenu dans les sables, et que si le 
minerai n'éluit pas aussi abondant qu'il est dans les 
contrées que nous avons en vue, ce qui permet de 
négliger sans inconvénient les résidus qui contien- 
nent jusqu'à quelques centièmes d'or, il vaudrait 
mieux ne procéder qu'à un lavage partiel, qui enlè- 
verait une partie seulement des terres et les graviers, 
et traiter le sable obtenu et devenu plus riche par les 
autres procédés; mais il est hors de doule que les 
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rebuts actuels des laveurs, en Californie, pouiront 
être exploitésavec avantage par des moyens plus par- 
faits, lorsque les sables très-riehes qui y existent au- 
ront été épuisés. 

Le procédé de l'amalt/amation coDsiste à dissoudi'e 
l'or contenu dans le minerai au moyen du mercure, 
et à séparer ensuite le mercure des métaux précieux 
qu'il tient en dissolution. 

Il existe plusieurs machines pour procéder à l'a- 
malgamation ; nous n'en citerons qu'une. 

On place le Siible ou la poudre contenant l'or dans 
des tonneaux qui sont traverses par un axe horizon- 
tal, el on y ajoute de l'eau de manière à former une 
pâte demi-liquide; on fait tourner les tonneaux pour 
rendre la pâte homogène, on ajoute du mercure en 
quantité égale à la moitié ou au tiers du minerai em- 
ployé, el on faîttouinet' les tonneaux pendant douze 
à vingt-quatre heures, avec assez de vitesse pour que 
le mercure se divise dans la masse ; ensuite on ajoute 
de l'eau pour rendre la pâte plus liquide, et on fait 
tourner plus lentement, a&n que le mercure se ras- 
semble; on place les boues dans un tonneau it uxe 
vertical, dans lequel tourne assez lentement un agi- 
tateur, qui imprime à la pûle un mouvement de rola- 
Lion, lanlôt dans un sens, tantôt dans l'autre, el le 
resledu mercure se rassemble au fond du tonneau, 
après quoi les boues doivent être épuisées, el on les 
jelle. 

Lorsque les terres qu'on trailc sont pauvres en mé- 
taux précieux, on se serl du même mercure pour une 
seconde, une troisième opération, jusqu'à ce qu'il 
contienne environ 5 pour 100 d'or ou argent ; alors 
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on l'introduil dans des sacs de couLii très-serrés, et 
on le force à passer au tr-dvers au moyen d'une Forte 
pression. L'amalgame se parlage en deux porlïons, 
l'une liquide, qui s'écoule et contient peu d'or : on 
la met en réserve pour l'employer comme mercure 
dans les opérafions suivantes; l'autre solide, qui 
reste dans les sacs, et qui contient environ un cin- 
qiiième d'or, argent etcuivret si le minerai renferme 
ces métaux. 

On place l'amalgame sec sur des plateaux de fer 
superposés ; on recouvre le tout d'une cloche en fer 
dont les bords inférieurs plongent dans l'eau conte- 
nue dans une cuve; le tout est renfermé dans un four- 
neau rond ; on fait du feu autour de la cloche, et on 
la porte au rouge; le mercure se réduit eu vapeurs 
qui vont se condenser dans l'eau qui est au-dessous 
de la cloche ; le métal resté sur les plateaux ne con- 
tient plus que 2 à 5 millièmes de mercure, qui dis- 
parait plus lard dans la fonte, la coupellution, l'adi- 
nage ou le départ ; on le fond dans des creusets, et il 
n'y a plus qu'à en extraire le cuivre et à séparer l'or 
de l'argent, s'il y en a plus qu'il ne doit y en avoir 
dans l'emploi qu'on veut faire de l'or. 

La eoupetlatioR se fait de la même manière que 
pour les essais, pages 190 et suivsmtes, mais plus en 
grand. Elle a pour but, tantôt d'extraire le cuivre 
que contient l'or obtenu par l'aœalgamation, tanlAt 
d'extraire Tordes matières qui le contiennent, sans 
passer par l'amalgamai ton. 

Lorsque le métal qu'on veut passer à la coupelle 
ne contient pas une quantité snlGsante de plomb, ou 
n'en contient pas, comme cela arrive pour celui qui 
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provient de ramalgamation, on en njuule une quaii- 
trlé proporlioTinée au titre de l'alliuge, suivant les in- 
dications données page 194. 

On n'en emploiera que la moitié ou le qiiurl, si on 
ne veut pas obtenir l'or pur, <:e qui arrive ordinaire- 
ment, puisque, dans l'emploi de l'or, on ajoute tou- 
jours du cuivre. 

Souvent même, lorsque le métal provient de l'a- 
malganialion, on ne procède pas à la coupellation. En 
fondant trois ou quatre fois le métal au contact de 
l'air, il s'oxyde assez de cuivre pour que l'alliage n'en 
contienne plus que la quantité qui doit y rester, c'est- 
ù-dire un quart ou un diiiième. 

La coupellation en gi'and se fait dans un fourneau 
de réverbère, dont la voikie est très-surbaissée, afin 
que la flamme darde sur la matière en fusion ; la sole 
est horizontale; c'est sur cette sole que l'on construit 
la coupelle, qui a souvent un mètre de diamètre. 

La coupelle peut être construite, comme les pe- 
tites coupelles d'essai, en os calcinés; mais ou l'a fait 
plus souvent en cendres lessivées ou avec un mé- 
lange d'argile et de chaux. 

Dans la coupellation en grand, il ne faut pas comp- 
ter sur l'absorption de la coupelle pour se débarras- 
ser de la lilharge, d'abord [larce que la coupelle n'en 
pourrait pas absorber assez, et ensuite parce que la 
litliarge obtenue a une valeur égale à celle du plomb 
qu'on emploie, quelquefois supérieure; c'est pour- 
quoi un préfère aujourd'hui employer un mélange 
d'argile et de chaux, qui forme des coupelles peu ab- 
sorbantes. 

On couvre la (wupclle de paille pour que le poids 
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du plomb ne la déforme pas, on place le plomb sur 
ce lil de paille, et on cbaufTe peu à peu, jusqu'à ce 
que le plomb soit en fusion. Si le plomb aurifère a 
élé obtenu en employant du minerai impur. Use for- 
mera souvent des scories à la surface du bain, qu'on 
enlcveni avec une fourche à dénis serrées ou une 
écumoire, suivant les cas. 

Lorsque le bain eslen fusion, on dirige sur la sur- 
face le vent d'un ou de deux soufflets pour activer 
l'oxydation du plomb. 

Le plomb oxydé et fondu, ou litbarge, se réunit ù 
la surface du métal du c6té opposé aux soufflets ; il 
est nécessaire de le faire écouler, car il empêcherait 
l'oxydation du métal qu'il recouvrirait. 

Pour cela, on fait sur le bord de la coupelle, du côté 
oii la litbarge s'accumule, une fente avec un instru- 
ment trancbanl ou une scie; on approfondit celle 
fente peu à peu, à mesure que le métal diminue, de 
manière qu'il s'écoule le plus de lilbarge possible, 
mais pas de plomb. 

Ixjrsqu'on coupelle du plomb très-rîclie, on conti- 
nue la coupellation jusqu'à ce que la' surface du mé- 
tal suit brillante; on le puise avec des cuillers de fer 
et OR le verse dans des lingotières; lorsqu'il est 
moins riche, on continue à ajouter du plumb, de ma- 
nière à maintenir le métal fondu toujours au même 
niveau dans la coupelle, jusqu'à ce que le plomb 
qu'elle contienne soit arrivé à une richesse de 25 
pour iOO. 

Nous avons dit que la coupellation pouvait être em- 
ployée pour extraire l'or de sa mine, sans passer par 
l'amalgamation; cette méthode épuise même beau- 
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coup mieux le minerai que l'amalgamalion elle-même, 
de sorte qu'en France les cendres d'oi'févre qui ont 
été traitées au mercure sont ensuite traitées au 
plomb, pour en extraire la faible quantité de métaux 
précieux qu'y a laissée le mercure. 

On mêle de la lithai-ge en poudre avec un dixième 
de son poids de charbon en poudre, et avec une 
quantité plus ou moins grande de minerai, suivant 
sa richesse. 

Des essais préalables, faits en petit, indiqueront 
cette quantité; en traitant un minerai deux fois de 
suite, si la sei^onde fois on obtient une quanlilé 
notable d'or, c'est qu'à la première il n'était pas 
épuisé. 

Dans le traitement des cendres d'orfèvre, un quart 
de lilharge est une quantité convenable. 

Au lieu de lilhargc et de charbon, on peut employer 
du plomb en grenaille; mais j'ai éprouvé sur les cen- 
dres d'orfèvre que cela les épuise moins que la li- 
tharge. 

Le plomb engrenaille offrirait cet avantage, qu'on 
pourrait traiter avec le même plomb plusieurs mine- 
rais successivement avant de coupeller, ce qui aug- 
menterait la richesse du plomb aurifère qu'on passe à 
la coupelle. Pour des mines riches, cela n'est pas à 
considérer. 

Le mélange étant fait, on le fond dans un creuset on 
dans un fourneau de réverbère dont la sole est incli- 
née; la litharge est réduite à l'état métallique par le 
charbon qui en absorbe l'oxygène; ce plomb coule au 
fond du creuset, et entraîne avec lui l'or et l'argenl; 
on le pnise avec des cuillers, et on le coule en lingots. 
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La lilliarge qui a été oblenue dans la coupel- 
lation, conlenani souvent une pelile (^uanlilé Je 
méliiux préi'ieux, surtoul h la fin de l'opératioii, il 
convient de l'employer pour le trailemenl du mi- 
nerai. 

Les débris de la conpelle devront également être 
réduits en poudre et joints au rainerai que l'on 
traite. 

L'affinage on déparia pour but principal de séparer 
l'or de l'argent; en même temps, il enlève presque 
tout le cuivre que contiennent ces mélaux, s'ils en 
contiennent. 

Cette opération peut se faire à l'acide azotique, 
comme nous t'avons dit page 197. Mais en grand, 
il est plus économique d'employer t'acide sulfurique. 

En Europe, lorsqu'on procède à cette opération, 
c'est en général pour extraire de petites quantités d'or 
que contient l'argent; dans le cas inverse, c'est-à- 
dire s'il s'agissait d'extraire de petites quantités d'ar- 
gent contenues dans de l'or, il faudrait d'abord, 
comme nous l'avons dit page 197 , fondre l'or avec de 
l'argent, de sorte que l'alliage ne contienne que le 
quart de son poids d'or; si l'or est obtenu par cou- 
pellation, on peut ajouter cet argent sur la lin de 
l'opération, quand l'or est encore en fusion dans la 
coupelle. 

On fond l'alliage d'or et d'argent et on le verse dans 
l'eau pour le réduire en grenaille : on l'introduit en< 
suite dans des chaudières de i>laline, ou seulement de 
fonte; ces dernières sont attaquées, mais comme la 
matière dont elles se composent est peu précieuse, 
cela est sans importance. 
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On verse sur la greouille d'ulliaj^e deux fois soii 
poids d'acide sulfurique à 66° Beaunié, un fait bouil- 
lir, el au boul de Iruis ou qualre heures, en supposant 
qu'on opèfe sur moins de 50 kilog., l'effervescence 
cesse, ce qui indique la fin de l'opéralion. 

On relire la dissolution encore bouillante, el on (a 
verse dans une chaudière de plomb, oii on la laisse dé- 
poser; le dépôt se compose presque ealièremeiit 
d'or; on Iransvide la liqueur surnageanle dans une 
autre chaudière de plomb , on lave le fésidu avec de 
l'eau, qu'ensuite on ajoute à la dissolution qu'on a déjà 
décantée jusqu'à ce que celle-ci ne marque que 25° à 
l'aréomètre. 

Le dépôt d'or hivé et séché n'a plus qu'à êlie 
fondu. 

La dissolution d'argent qn'on a tiunsvasée, comme 
nous l'avons dit, dans une chaudière de plomb, est 
maintenue à une température élevée au moyen de la 
vapeur d'eau , et on y introduil des lames de cuivre 
(à défaut de cuivre on y substitue du fer, mais cela 
n'est pas avantageux). L'urgent se précipite en liès- 
petits cristaux à la surface des lames de cuivre, d'où 
il ne reste qu'à l'enlever , le sécher et le fondre. 

Le liquide restant contient du sulfatedecuivrequ'ou 
peut fiiire cristalliser, mais nous ne nous étendrons 
pas sur ce sujet, parce que nous supposons que l'ob- 
jet principal el presque unique qu'on a en vue est 
l'exti-action de l'or, et accessoirement de l'argeul; 
nous terminerons dune ici ce que nous avions à dire 
sur l'exploitation de ces métaux. 
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